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Temps duree 


dans « Le Nœud de Vipères » 
de F. Mauriac 


Aspects stylistiques 


Dans les romans de Mauriac, l’action peut nous être restituée 
d’une façon linéaire ; je veux dire qu'à un moment de leur 
existence, nous accostons des personnages dont nous suivons 
les itinéraires. 

Ainsi, le Mystère Frontenac, le Fleuve de feu, les Chemins 
de la Mer, la Fin de la nuit, Galigaïi…, j'énumère au fil de 
mes souvenirs. Nous ne connaissons la dernière situation 
que l'ultime page terminée. Cheminement inverse: l’his- 
toire peut être connue d'avance, au moins partiellement dans 
son dénouement. En utilisant le procédé du retour en ar- 
rière, on nous expliquera ce qui s’est passé. C’est le signe 
d’une tension particulière qui refuse les secours de l’inconnu 
dramatique : tel est le cas de l’Agneau. 

Pénétrons au contraire dans le Désert de l'Amour. L’es- 
sentiel tient dans les confidences, — la méditation dans un 
bar, — qui révèlent un destin. De même Thérèse Desquey- 
roux revoit et revit en quelques heures son passé qui l’a faite 
ce qu’elle est. La dernière partie du roman, toute émouvante 
qu’elle demeure, n’est que la conclusion de cette confession 
intérieure. 

Il n’est pas difficile de deviner quelles adresses et quelles 
ruses sont ici nécessaires à l’écrivain pour sauvegarder la 
vraisemblance, à moins d'admettre l’intervention et le jeu 
de conventions romanesques. A cet égard, les objections 
fameuses de J. P. Sartre ne tombent absolument, me paraît- 
il, que devant le Nœud de vipères. 


À Y. LE HIR 


Laissons de côté les dix dernières pages, l’épilogue, un hors 
d'œuvre strictement, tout le reste du livre tient dans une 
confession encore, ou un réquisitoire, que Mauriac présente 
sous l'aspect d’une lettre vite transformée en Journal, tenu 
non pas au jour le jour, ou année par année, quand Louis 
le héros, a dix... vingt. trente. quarante. ans ; mais écrit 
au soir d’une vie, s’échelonnant sur quelques semaines. Bien 
que cet examen de conscience concerne toute une existence, 
en fait, il rassemble des instants très brefs. 

Notre propos sera de voir comment le temps et la durée 
s'inscrivent stylistiquement dans cette œuvre et l’informent 
d’une manière si dramatique. 


Une première constatation : l’insistance de Mauriac à sug- 
gérer ou à répéter l’âge de son héros : «cette vengeance, du- 
rant presque un demi-siècle cuisinée »; «j’entre dans ma 
soixante-huitième année » ; « pendant les quarante années où 
nous avons souffert » ; « quand je songe que c’est après qua- 
rante-cinq ans»; «croyez-vous qu’on soit libre à soixante- 
huit ans de ne pas avoir un air implacable ».… 

Cette situation temporelle est reprise à l’aide de dates 
qui jalonnent le Journal : « une nuit de l’an 85 »; «en août 
83 »; «les souvenirs que je te rappelle ici s'étendent environ 
sur cinq années (1895-1900) »; «23 février 1913 ».…. 

On peut même suivre la chronologie de ce réquisitoire 
tout au long du cahier : «il est quatre heures»; «il a fallu 
que je m'interrompe... on n’apportait pas la lampe »; « je 
me suis interrompu d'écrire parce que la lumière baïssait» ; 
«je relis ces lignes écrites hier soir »; « c’est aujourd’hui le 
vendredi Saint»; «hier soir»; « demain Pâques»; «Pâques 
a vidé la maison » ; « depuis aujourd’hui, depuis cette journée 
de Pâques»; (les titres) « dont je te parlais, à la première 
page de cette lettre, je les ai vendus la semaine dernière » ; 
je reprends ce cahier après une crise qui m’a tenu près d’un 
mois sous votre coupe »; « quand je me regarde, comme je 
fais depuis deux mois»; «ce soir, {3 juillet»; «cette nuit 
entre le 13 et le 14 Juillet »; « nous nous réveillons en plein 
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automne... et les grappes... ne retrouveront plus ce dont les 
a frustrées l’août pluvieux... » 

Commencé la semaine sainte, le Journal s'achève donc 
vers le temps de l’Avent. Le resserrement de l’action est 
tout à fait classique. 

D’autres détails naturellement soulignent à l’intérieur des 
chapitres la progression du temps. Ainsi : « les étoiles d'avant 
l’aube palpitent»: «dans le silence profond qui précède 
l’aube ».…. Ils aident à maintenir concrète, enracinée au 
réel, notre imagination. 

Ces indications temporelles multipliées avec une pareille 
insistance nous ramènent aussi constamment à un présent 
dramatique qui conditionne cette crise. Le présent ne joue 
que par rapport au passé qu'il appelle et libère, mais dans 
une direction imprévisible finalement. 

En réalité les deux parties du roman ne sont pas absolu- 
ment semblables. La première partie ressuscite des événe- 
ments très éloignés dans le temps (enfance, adolescence, 
âge mûr). La deuxième partie relate des faits presque con- 
temporains, à l’exception de plongées dans le passé dues à 
des chaînes associatives. 

* 
* * 

Les chapitres s’ordonnent habituellement autour d’un événe- 
ment central : III, les fiançailles et le mariage ; IV, la nuit de 
l’aveu ; VI, l’affaire Villenave ; VIII, Marinette ; X, Luc, etc. 

Autrement dit, un chapitre nouveau présente un nouvel 
épisode. Comment Mauriac indique-t-il le passage, la pro- 
gression, le mouvement ? 

Très simplement parfois à l’aide de l’opposition des temps, 
soulignée d'ordinaire par des mots adverbiaux. Fin du ch. 
III: «c’est aujourd’hui le vendredi saint. Je descendrai 
dîner ». Début du ch. IV : «Ma présence au milieu de vous 
hier soir»... — Fin du ch. VI: « C’est à cette guerre qu’il 
faut en venir maintenant ». Début du ch.VIT: « Tant que 
nos trois petits demeurèrent dans les limbes de la première 
enfance, notre inimitié resta donc voilée ». — Fin du ch. VIT: 
« Je feignais de croire, à chaque fois que je te prenais en fla- 
grant délit d’avarice ou de dureté, qu'aucune trace de l'esprit 
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du Christ ne subsistait plus parmi vous». Début du ch. 
VIII : « Il y eut pourtant une circonstance où Je n’eus pas à 
me forcer pour te trouver horrible ».. 

Une simple indication temporelle peut suffire : « Le lende- 
main, j'attendis l’heure du courrier», XIX. «Depuis un 
mois qu’elle a fui», XX... Nous savons que les heures ou les 
semaines ont passé. Une durée importante, au moins psycho- 
logiquement, va nous être restituée. 

Plus sobrement encore : « Non, je n’éprouvai, pendant ta 
confession, aucune jalousie », II. La négation unit des mo- 
ments bien distincts dans le courant d’une même conscience. 

Il y avait le temps qui précédait l’aveu ; il y a eu le temps 
qui suivit l’aveu. Quand il se produisit : « Alors s’ouvrit 
l'ère du grand silence », V. L’adverbe, si grêle apparemment, 
mais posté avec tant de relief, signale cette ligne de partage. 

Dans la première partie seule, le mari s’adresse à sa femme. 
Dans la seconde, après la nuit où il a découvert le complot 
de sa famille, tous les liens sont brisés. De nouveau appa- 
raissent le temps d'avant cette nuit et le temps d’après cette 
nuit. 

Stylistiquement, ce passage est marqué par une page blanche. 
Elle est le signe qu’une rupture s’est faite dans l’existence 
de Louis. Les chiffres I, II, n’en sont que les témoins, 
comme les piles d’un pont démantelé. 


* 
%X *% 


Les paragraphes ont une unité aussi. J'entends par para- 
graphe ici les blocs inclus entre deux larges espaces blancs. 
Ces interlignes spéciaux sont significatifs. Ils révèlent les 
événements nouveaux qui s'inscrivent dans la trame du 
récit : action ou oraison... Quelques constantes doivent être 
marquées. 

L'espace blanc peut signaler une simple brisure dans une 
ligne ou une succession chronologique ; être l’indice de mo- 
ments non reliés : 


Et c’est pourquoi plus tard... il me fallut écarter un tel 
souvenir. je t'en devais l’aveu. Mais il n’est pas temps 
encore d'aborder ce sujet. 
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Inutile de rappeler nos fiançailles. Un soir, elles furent 
conclues. » 


Il détache un épisode, le place sous un éclairage spécial, 
l’isole de successions semblables ou indifférenciées, lui donne 
une valeur et une portée uniques. 


Parfois quand la maison était vide, il (l’abbé) se mettait 
au piano. Je n’entends rien à la musique, mais, comme tu 
disais : Il fait plaisir. 


Sans doute n’as-tu pas oublié un incident... 


La scène qui se déroule dans l’église St Germain-des-Prés 
est relativement brève. Mais un espace blanc isole l’épisode 
final qui nous montre en prière une petite modiste. Certes, 
comme dans la plupart des cas, il signifie que le temps a 
marché, bien que cette rencontre soit à peu près contem- 
poraine de la découverte des conjurés. Mais l’espace blanc 
signale que la perspective psychologique sera troublée ; cette 
nouvelle scène a une valeur spécifique, elle ne peut s'intégrer 
dans la même durée, sans dissonance. 

Bien souvent encore, il est utilisé pour marquer l’opposi- 
tion de plans non superposables : présent - passé - futur. 


Ainsi rêvais-je et Janine errait dans la pièce... 


Je me souviens d’un soir. 


La démarche tentée par Olympe forme une parenthèse : 
ce n’est qu’un épisode tout récent jeté au milieu d'événements 
passés. Le roman enregistre ainsi une actualité qui influe 
sur l'orientation du récit, de même que le passé pèse sur le 
présent. La fin de cette parenthèse amènera un autre es- 
pace blanc : on reviendra à un récit interrompu. La profon- 
deur de notre champ d’observation est donc constamment 
et savamment dérangée. 

L'espace blanc peut servir à introduire la présence d’un 
nouvel acteur : récit des rencontres de Louis avec Marinette. 
Espace blanc : « Et toi, Isa, que pensais-tu... » Espace blanc. 
Episode intime de la nuit d'août, où le narrateur reste 
seul avec Marinette. 
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L'espace blanc se montre apte surtout à insérer une médi- 
tation dans un récit. Rencontre douloureuse avec Isa. Es- 
pace blanc. Réflexions solitaires. Espace blanc. Retour au 
récit. Peu importe la direction de cette méditation : vers le 
passé, ou l’avenir. 

D'une façon plus dramatique encore, l’espace blanc est le té- 
moignage d’une rupture sur le plan affectif ou psychologi- 
que ; il agit comme le silence. 

Je t’assurai que je n’avais rien qui pût t’inquiéter. 
Que tu es bête, mon chéri, de me faire peur! J’éteins. 
Je dors. 


Tu ne parlas plus. Je regardais naître ce jour nouveau, 
ce jour de ma nouvelle vie. 


Le silence peut prendre les apparences d’une oraison ou 
d’une prière dans cet examen de conscience : 
Que reste-t-il de toi, ce soir, Marinette, morte en 1900 7. 


Je pris sa main. 


Un recueillement a précédé le dernier aveu. 

Enfin l’espace blanc sépare non seulement deux temps, 
apparaît comme une halte ou un repos, mais aussi comme 
la frontière de deux espaces, de deux univers, physiques, 
géographiques. 


Ce lâche (Robert) ne commettra pas d’imprudence. 


Ce soir, 13 Juillet, un orchestre joue en plein vent; au 
bout de la rue Bréa, des couples tournent. O paisible Calèse ! 
Je me souviens. 


Il est intéressant encore de remarquer que la liaison entre 
les différents paragraphes s'opère à peu près comme pour les 
chapitres; à l’aide du démonstratif, d’un mot adverbial, 
d’un outil négatif même : 


On m'’attendrait à la gare. Hubert sans doute... — Non 


ce n'était pas lui. 


La négation rattache le fait à une pensée précédente. Sur- 
tout, les mêmes procédés qui servent à unir peuvent aussi 
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marquer une rupture dans la chaîne des événements suc- 
cessifs : 


Je n'étais pas assez attentif à ces soirs où nous demeurions, 
immobiles, sous les feuillages endormis. — Il y eut pour- 
tant des signes... 


Le contraste des temps est significatif. Pareillement : 


Parfois je gémissais dans les ténèbres et tu ne te réveillais 
pas. — Ta première grossesse rendit d’ailleurs touté expli- 
cation inutile. 


Plus facilement, Mauriac recourt aux points de suspension : 


Il y a des jours où je décide que vous n’en retrouverez 
pas un centime... 
J'entends votre troupeau chuchotant qui monte l’escalier. 


Ils permettent de suspendre une méditation en nous la 
montrant déroutée par une actualité envahissante. De même : 


Ce lit, ce triste lit de nos rancœurs et de nos silences... 
Hubert et Geneviève entrèrent seuls. 


D'une façon plus générale, les trois points interviennent 
quand se déplace brutalement l'objectif du narrateur. Ils 
accompagnent d’ordinaire un espace blanc. On voit de quelle 
importance est ce vide typographique pour l'expression du 
temps dans le Nœud de Vipères. 


* 
* * 


Un monologue impersonnel, si habile soit-il, reste toujours 
artificiel. Dès qu’une chaleur de présence nous est restituée, 
on éprouve avec intensité, un sentiment de vie. Cette com- 
plexité du réel nous est d’abord donnée par l'impératif qui 
nous oblige à projeter notre regard dans le présent oul’avenir 
au lieu de le tenir braqué sur des événements révolus : « Oh! 
comprends-moi », « rassure-toi », « écoute », « ne va pas croire », 
«ne saute aucune .ligne», « mais non, ne proteste pas », 
«non, ne crains pas», « pardonne-moi d'y revenir»; « sou- 
viens-toi », « songe que pour toi», « ne redoute» « non, Isa, 
ne crains pas que », « mais rappelle tes souvenirs », « Isa, vois », 
«ma pauvre Isa, ne crains pas ».…. 
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Distribués tout au long de la première partie avec une égale 
densité, ces impératifs (en fait des interjections pour la plu- 
part) plus que les verbes à la deuxième personne, nous im- 
posent la présence angoissante d’un autre être et invitent au 
dialogue. On remarquera que les vocatifs «Isa» sont grou- 
pés dans les derniers chapitres, comme les témoins d’une 
évolution psychologique. 

Des moyens indirects collaborent à cette rencontre passé 
présent : 


Oui, tu crieras aux enfants, à travers ton crêpe : les titres 
y sont. 

Il s'agissait de ne pas donner trop tôt ma procuration... 
Oui, j’ai été un homme capable de tels calculs. 

Il est juste que je paie... Oui, j'étais atroce. 


Plus que l’opposition des temps, l’adverbe marque la ren- 
contre des plans temporels différents. 

Grâce à sa valeur discrète de geste, le démonstratif peut 
aussi souligner ces interférences : 


Pendant des années, j'ai refait en esprit cette lettre; 
Je recule toujours devant le récit de cette nuit. 
Prenons garde même à la valeur particulière du possessif : 
Le clair de lune éclairait sur nos draps ma grande main 
noueuse de paysan. 


Le passé rejoint ici un présent qui continue a être senti 
douloureusement. 

Tant il est vrai qu’un outil grammatical, si humble soit-il 
peut être chargé de résonances. 


* 
*x x 


Il est inutile, je pense, de démontrer dans le détail, la 
science de Mauriac à jouer des divers temps du passé. A 
titre .d’exemple, remarquons seulement, entre vingt autres, 
cette phrase où la chronologie s’exprime avec une rigoureuse 
exactitude : 


Sans tous ces détails, peut-être ne comprendrais-tu pas, 
ce qu'a été notre rencontre, pour le garçon ulcéré que j'étais 
ce que fut notre amour. 
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On sera sensible également à la façon dont adverbes ou 
compléments soulignent une indication temporelle : mais c’est 
là habiletés classiques au même titre que les valeurs affec- 
tives, sentimentales, descriptives qui accompagnent tel ou 
tel temps. 

Il importe davantage d’admirer avec quelle vraisemblanc 
le vieillard réunit dans sa confession ces deux ou même trois 
dimensions, passé - présent - futur, agrandissant ainsi sans 
arrêt le champ de son regard, lui donnant une profondeur 
et un relief extraordinaires 


J'entre dans ma soixante-huitième année et je suis seul à 
le savoir. Geneviève, Hubert, leurs enfants ont toujours 
eu, pour chaque anniversaire, le gâteau, les petites bougies, 
les fleurs. 


L'article, en outre, souligne cruellement l’idée d'abandon. 
À chaque page, on rencontre pareille variété et semblable 
naturel : 

J'attends, sans impatience, dans cette chambre où j'ai 
dormi enfant, où sans doute je mourrai. Ce jour-là, la pre- 
mière pensée de notre fille Geneviève sera de la réclamer 
pour les enfants. 


Il y a là vraiment saisie et dépassement du temps, dans un 
courant de perception unique. 

Il resterait à montrer comment des dimensions tempo- 
relles sont liées, à l’occasion, à des dimensions spatiales ; 
ainsi la vie à Bagnères-de-Luchon par rapport à l’existence 
à Calèse. 

C’est une question de pespective. 

Mais un temps privilégié doit retenir toute notre attention. 
La technique romanesque provoque habituellement un em- 
ploi du présent à peu près généralisé. Si la structure particu- 
lière de notre livre ne justifiait pas une telle fréquence, ce 
temps demeure toutefois extrêmement employé. Précisons- 
en quelques-unes des valeurs. 

Le présent que j’appellerais de rêve ou de projection : 


Il me semble entendre ce cri, dès le vestibule, au retour 


de la banque ; 
Je vois encore son geste joyeux. 
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Le présent sentencieux : 


Qu'il est étrange dans ces commencements de la vie. 


Le moraliste, cependant, n'oublie pas de rattacher une 
pareille réflexion intemporelle à une expérience précise, grâce 
au démonstratif ces. 

Le présent actuel : 


J’achève de vivre, en robe de chambre, dans l’apparte- 
ment des grands malades incurables ; 

C'est dans cette pensée que je trouve la force de supporter 
l’abandon où tu me laisses... 


Un fait actuel peut accrocher un pan effondré : 


Si je supporte la présence, terrifiante pour moi, de Phil, 
c’est peut-être qu’il me rappelle un autre enfant, celui qui 
aurait dépassé la trentaine aujourd’hui, ce petit Luc... 


Une narration au passé s'arrête soudain et se poursuit au 
présent. Dramatiquement, il est essentiel de retrouver ce 
temps. 


Les étoiles de l’aube palpitaient encore. Je posai une 
question. Tu te rebiffas.. Je t’interrogeai avec calme. 


Apparaît alors le présent qui ressuscite ces moments pa- 
thétiques, décisifs. 

C’est de cette façon aussi qu’il faut comprendre l’alter- 
nance du style indirect libre et du dialogue, plus vivant, 
plus incisif. 

Le premier sert à résumer une conversation, à nous la 
présenter dans ses directions les plus générales : 


Elle n’aimait pas à mêler la religion avec ces choses-là. 
Elle étaif pratiquante, mais justement elle avait horreur de 
ces rapprochements malsains. Elle remplissait tous ses devoirs. 


Au contraire le style direct, dialogue ou non, par sa vérité 
de présence se manifeste aux moments cruciaux de l’action. 
Ainsi dans la scène de l’adieu entre Louis et Luc ; dans le 
fameux conseil de famille sous les fenêtres du vieillard. 

Le narrateur ne s’applique tellement à la reconstitution 
fidèle des paroles qu’à cause de leur poids, déterminant pour 
lui, qu’il veut nous faire épouver à notre tour. 
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Ce qui m'étouffe, ce soir, en même temps que j'écris ces 
lignes, ce qui fait mal à mon cœur comme s’il allait se rompre, 
cet amour dont je connais enfin le nom ador... 


Ainsi se clôt cette confession. 

La quête du passé est terminée. Parti à sa recherche, 
curieux même de guetter le futur, le héros finit par rencontrer 
Péternité. 

Tel qu’en lui-même enfin... 


La réussite stylistique est totale 1. 

Il serait chimérique de prétendre que notre analyse rend 
compte de tout le Nœud de Vipères : il eût fallu, de surcroît, 
tenter un examen détaillé des images, en suivre les prolonge- 
ments symboliques ou métaphoriques, étudier le rayonnement 
de mots à multiple entente, (dans la scène de l’aveu, par 
exemple : incendie, fantôme...) analyser des adjectifs apparem- 
ment aussi simples que pâle ou noir. 

Mais notre seule intention était de suggérer comment un 
itinéraire spirituel trouve une formulation stylistique. 

Une telle étude, chez Mauriac, si elle peut amener au plus 
près de la création littéraire, dans un de ses aspects essentiels 
et vitaux, s'ouvre nécessairement sur les zones les plus in- 
quiètes et les plus tourmentées de l’esprit. 


Grenoble. Vves LE Hier. 


1. Si l’on pense que le vieillard meurt au temps liturgique de 
l'Avent, impossible de ne pas évoquer les lignes dernières de l’Hiver 
(dans la Guirlande des Années) : « La saison sans amour nous arme 
pour une révélation ineffable...» Chez un écrivain catholique, ces 
coïncidences ne sont pas accidentelles. Ailleurs nous avons essayé 
de montrer les valeurs symboliques de la Nuit et du Jour à propos 
de l’ Agneau (Annales de l’Istituto universitario orientale, Napoli). 
I1 serait instructif encore de confronter la technique et l’esprit du 
Nœud de Vipères avec un film récent: Les Fraises sauvages de 
Bergman. 
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Du Verdier et Guyon, 


les deux imitateurs français de Mexia 


Antoine du Verdier, le premier imitateur français de la 
Silva de varia leccion*, est né à Montbrison dans le Forez, le 
11 novembre 1544. Issu d’une famille de paysans et de bour- 
geois dont le nom originaire était Verdier, il ne tarda pas, 
la prospérité venue, à prendre la particule et à se donner 
pour seigneur de Vauprivas, petite localité du Forez, où il 
avait acheté un manoir. Ce bourgeois gentilhomme mourut 
conseiller du roi, honneur qu’il ne devait pas moins à ses 
connaissances encyclopédiques qu’à ses faits d’armes t. 

Bibliophile distingué, bibliographe encore consulté, poète 
à ses heures, compilateur consciencieux mais sec, du Verdier 
incarne à merveille le petit chercheur de la Renaissance, 
avide de la joie de connaître. La préface de sa Bibliothèque, 
par exemple, est un ardent panégyrique des lettres, «les 
vrayes et permanentes richesses de l’homme, les biens qui 
jamais n’appetissent, ains s’agrandissent et s’illustrent d’au- 
tant plus que plus ils sont communiquez aux autres». Et 
l'étude encore lui procura consolation dans les plus dures 
épreuves ?. 

A sa mort, le 25 septembre 1600, il laisse une œuvre vaste : 
Philoxene, Tragedie (1567) ; Le Mysopoleme, ou discours contre 
la guerre, en vers Heroiques (1568); Antitheses de la paix et 
de la guerre, en vers (1568) ; Les Omonimes, satyre contre les 
moeurs corrompues de ce siècle, en vers (1572); La Prosopo- 


* Voir Les Lettres Romanes, XIII, 1959, p. 119, 279 et 371. 

1. Voir pour plus de détails l'excellente biographie de l’abbé 
C1.-0. REURE, Le bibliographe Antoine du Verdier, Paris, 1897. 

2. Sans compter ses démêlés avec la justice, qui le mirent en prison 
à plusieurs reprises, du Verdier se vit enlever en quelques semaines 
sept de ses enfants, victimes de la peste. 
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graphie ou description des personnages insignes, (1573) ; Les 
Diverses leçons d'Antoine du Verdier, Sieur de Vauprivaz, 
Suyvans celles de Pierre Messie (1577, 80, 84, 92) ; Les doctes 
et subtiles Responses de Barthelemi Taegio Jurisconsulte, tra- 
duites de l'Italien (1577); Les Images des Dieux des Anciens, 
premierement exposees en Italien par Vincent Cartari de Rhege 
et maintenant traduites en François (1581); La Biographie 
et Prosopographie des Rois de France (1583) ; Le Compseutique 
ou Traits facetieux (1584) ; La Bibliothèque Françoise d'An- 
toine du Verdier (1584) à. 

Que retenir de cette vaste production? Le poète ne mé- 
rite aucune attention ; tout au plus l’amateur de curiosités 
littéraires peut-il s'intéresser un moment aux rimes cocasses 
des Omonimes. Par contre, la Bibliothèque, surtout dans 
l’excellente présentation de Rigoley de Juvigny ‘, rend encore 
des services aux historiens du xvi® siècle littéraire et érudit, 
tandis que la Prosopographie reste d’une lecture agréable et 
utile. Nous allons voir en détail ce qu'il faut penser des 
Diverses leçons 5. 

En 1577, l'éditeur lyonnais Barthélémy Honorat, en réédi- 
tant pour la tantième fois la traduction française de la Silva, 
eut l’idée d’y joindre le recueil qu’Antoine du Verdier venait 
de composer à l’imitation de celui de Mexia 6. 

Mais l’auteur de ces nouvelles « leçons » ne se révèle pas 
dès l’abord sous un jour très sympathique. Dès la dédicace 
« À Magnanime et Vertueux Seigneur Anne d’Urfé », du 
Verdier, dont les grands-pères vendaient du hareng ou la- 
bouraient la terre, cherche à grand renfort de citations « la 
vraye definition de noblesse ». Or, pour lui, la véritable no- 
blesse ne consiste ni dans la vertu, ni dans la vaillance, ni 
dans les bonnes mœurs, mais uniquement dans le lignage. 


3. Nous avons suivi la liste du Père NicERON, Mémoires, t. I, 
p. 276-282. REURE, op. cit., p. 62-68, donne en outre la liste des 
œuvres restées manuscrites, des traductions pour la plupart. 

4. J. RIGOLEY DE JUvVIGNY, Les Bibliothèques françoises de La Croix 
du Maine et de du Verdier », Paris, 1772-1773, 6 vols. 

5. Nous nous référerons à l’édition de Tournon, 1604. 

6. Les Diverses leçons de du Verdier, constamment imprimées à la 
suite de la version de Gruget et annoncées dans le titre de celle-ci 
ont cependant un frontispice et une pagination propres. 
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Il en va des nobles comme des chevaux et des chiens : pour 
garantir l'espèce, on accouple «les plus beaux et plus gene- 
reux ». Comment fera-t-il donc oublier son extraction rotu- 
rière, sinon en s’aplatissant devant ces demi-dieux, en par- 
ticulier devant le « Magnanime et Vertueux Seigneur Anne 
d'Urié»? A l’en croire, ce grand-père de l’auteur de l’Astrée 
serait « l’un des meilleurs poètes de la France : de quoy font 
foi, précise-t-il, cent Sonnets » qu’il lui a plu de lui montrer, 
et qui lui reviennent «à grand honneur, n’ayant à peine 
l’aage de dixhuict ans», lorsqu'il les fit … Pourtant ils 
étaient sans doute aussi médiocres que les cinq sonnets limi- 
naires chargés de présenter le nouvel ouvrage 7. 

Du Verdier s'intéresse plus que Mexia aux questions re- 
ligieuses : il leur consacre les seize chapitres de son premier 
livre et y revient à plusieurs reprises dans le reste de son 
recueil. 

Quelques-unes de ses observations sont originales : ainsi 
veut-il nous prouver qu’« Orphee, Homère, Pythagore, Pla- 
ton et autres anciens Philosophes et Poêtes ont leu les livres 
de Moyse et d’iceux tiré quelques points »#. D’autres sont 
naïves : « nous Chrestiens tenons », dit-il, que l’âme «se tient 
au cœur, dont procedent les bonnes et mauvaises cogita- 
tions » *. 

D'autres fois il s'élève contre l’abus des allégories dans les 
sermons, contre la survivance de souvenirs païens dans les 
noms des jours ou contre les noms de baptême repris à l’An- 
tiquité 2%. Certaines de ses critiques revêtent une gravité 
particulière. Nous y reviendrons plus loin. 

Du Verdier n'aurait pas été le continuateur de Mexia s’il 
ne s'était intéressé à l’astronomie. Il n’y accorde guère, il 
est vrai, que deux chapitres, l’un sur les prodiges et signes 
célestes, l’autre sur les notions de « bissexte mois, jour naturel, 
semaine, quadrant, heure poinct, moment, once et atome » !, 


7. Ils sont respectivement de du Verdier lui-même, de Flory du 
Vent, de Gabriel Chappuys, de Philippe Ganieu et d’I. de Chevigny. 
SH el. 
DEINV,19,2D: 203. 
F0. LNIS TI, 1252, 14 
DLRIV AA AIT A1 1" 
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Par contre, il s’aventure dans un domaine scientifique que 
l’auteur de la Silva n'avait qu’effleuré : la médecine. « Mé- 
decine », cependant est un terme bien ambitieux pour dé- 
signer ces petites dissertations qui nous apprennent que le 
cèdre est bon contre le venin des serpents et que « les Mede- 
cins apprindrent de seigner les personnes malades, ce qu'on 
appelle Phlebotomer, de l’'Hippopotame » ©. Sa vulgarisation 
prend parfois une tournure grivoise, comme dans le chapitre 
sur la maladie que les Français appellent « mal de Naples, 
les Italiens mal François et autres rongne Espagnole » #,. 
Les anecdotes citées à ce propos ne sont guère édifiantes 1. 

Çà et là, du Verdier fait des remarques d’ordre philologique : 
il esquisse rapidement la formation de l'italien ; il explique 
des mots par le jeu de la métathèse ; il propose aussi quelques 
étymologies, celle de pontife, par exemple, d’hérésie ou de 
Dorothée. 

Ailleurs, il se plaint de la corruption subie par des mots 
étrangers, en l'occurence des noms propres germaniques : 
Pharamond au lieu de Varemon, Dagobert au lieu de Degen- 
werd, etc. 

Mais c’est la morale qui occupe la place d’honneur dans 
son recueil. De Mexia à du Verdier, les thèmes et leur déve- 
loppement, il est vrai, n’ont guère changé. Le continuateur 
français enfile les mêmes lieux communs sur l’amitié, la clé- 
mence, l’avarice, la mort, etc. Çà et là, cependant, comme 
dans la Silva, des observations plus originales et des critiques 
intéressantes s'offrent à notre attention. Telle, sa violente 
diatribe contre le carnaval. Tout comme les Anciens, écrit du 
Verdier, 


nous avons coustume de faire mascarades, non pour un 
jour ou deux, comme eux en leurs sacrifices, mais par nostre 


TES AA 

TS MINES? 

14. Deux chapitres dont les titres en disent long : « De la brutalité 
et vilenie qui consiste au coït et d’un homme qui habitoit charnelle- 
ment avec sa femme dix fois par chascun jour » (IV, 33) et « De ceux 
qui ont esté plus feconds à engendrer enfans, et de la lubricité desme- 
suree de l'Empereur Procule qui engrossa cent vierges en quinze 
jours » (IV, 34). 
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folie pratiquons semblable sottise deux mois durant, devant 
le Caresme : ce que causant licence plus grande de pecher, 
plusieurs meschancetés se commettent par chascun jour, sans 
estre punies, comme si par tel moyen il fust licite d’estre 
vicieux ou bien qu’on creust n’estre peché quand c’est que 
la face de l’homme n’est point veue, et comme si Dieu ne 
nous voyoit point … On tasche de cacher sous ces faux vi- 
sages ce peu d’indice qu’on peut recueillir de la bonté ou ma- 
lice des hommes par leur phisionomie, lesquels de leur nature 
ne sçavent que trop se feindre et dissimuler … Je tais les 
impudicitez que causent telles masques, occasion quelquesfois 
que les femmes sont sollicitees et poursuivies de leur honneur, 
et en fin desbauchees 1, 


Et il continue d’ailleurs de plus belle : 


Et pource que le Caresme suit bien tost apres le Caresme- 
prenant, nos Chrestiens par tout le monde sont curieux de 
manger les viandes les plus friandes et delicates, et adonnez 
beaucoup plus au soin de leur ventre, … tellement que c’est 
alors qu'ils baufrent à coupe-bonnet, et à bander et racler, 
et diroit-on qu’ils veulent celebrer leurs crevailles 16. 


Les dissertations sur la mort et sur la vérité consistent 
surtout en citations et en lieux communs, mais celles qui 
touchent le duel et l’honneur étaient d'actualité. Les nobles 
se montraient généralement partisans enthousiastes du duel, 
que les moralistes et les autorités ecclésiastiques s’entendaient 
à dénoncer en termes catégoriques. Mexia avait cru pouvoir 
négliger ce thème, mais Mambrino da Fabriano avait déjà ra- 
massé les arguments contre ce fléau dans un chapitre très 
sévère, repris dans les Diverses leçons de Pierre Messie. Du 
Verdier, s’il blâme «les querelles sans subjects seulement 
pour se faire redoubter ou pour reculer les nouveaux venus » "7, 
se garde bien de désapprouver les combats singuliers de 
David contre Goliath, des Horaces contre les Curiaces et 


15. II, 19, p. 121-123. 

16. L.c., p. 123. — A plusieurs reprises, l’auteur revient sur ces 
excel lee DE25 #25%etlc. 

A7 VIII #1 0p. 607. 
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surtout du « brave et chrestien cavalier » Roland contre Fer- 
ragus. «Celuy qui refuseroit tel combat seroit infame, af- 
firme-t-il ; au contraire, on doit desirer et recercher d’estre 
de ceux-là » #. Il en va de même du duel judiciaire, qui est 
permis du moment que le salut de la patrie ou l’honneur 
personnel entrent en jeu. 

Mais il faut s'entendre sur ce dernier point, car l’honneur 
s'inspire souvent de la vanité ou de l’ambition. «Le desir 
d'honneur, observe du Verdier, est commun à tous braves 
courages et à tous bons esprits et n’est à blasmer s’il ne tombe 
en ambition ou vanité lesquelles sont vicieuses toutes deux 1. » 
Mais le moyen de les éviter et surtout de se garder de l’am- 
bition, « qui est presque naturelle à l’homme, avec deux 
autres desirs qui sont le desir de sçavoir et d’immortalité » 2? 
Ces trois désirs ont causé la perte de nos premiers parents : 
réussirons-nous là où ils ont failli? Du Verdier ne le croit 
guère : nous péchons comme eux, 


car nous desirons l’honneur qui appartient à Dieu seul, 
d'autant qu’il n’est deu aux creatures qu’à cause et pour 
l’amour de luy qui les a faites … Bien devons nous main- 
tenir l'honneur qui est deu à la condition qu’il luy a pleu 
nous donner, et sur tout prendre garde que nous fassions 
actions dignes d'honneur : car l’honneur est une conséquence 
infaillible à ‘la valeur, et à toute sorte de vertu, mais faut 
aymer la vertu et icelle embrasser pour sa beauté, et pour 
l'amour d'elle, car autrement l’action seroit vicieuse qui 
viseroit droict à l'honneur comme à intention principale, et 
non comme à chose suivante ?1. 


Ces réflexions, écrites par du Verdier dans sa maturité, 
rendent un tout autre son de cloche que sa dédicace et prou- 
vent qu’il avait appris à s’élever. 

Ses idées sur l’amour n’ont pas de quoi nous arrêter long- 
temps. Il nous propose, à la suite de Mexia il est vrai, le 
magnifique exemple de la continence de Scipion, il rappelle 


18. L.c., p. 607. 

19. VIII, 2, p. 608. 
20. Ibid. 

21. Ibid. 
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les châtiments que les Anciens infligeaient aux adultères, 
«à fin que la jeunesse de nostre temps entende en quelle 
veneration et garde les anciens avoyent l'honneur des Da- 
mes», et lance l’anathème contre les incestueux % et les 
« detestables bougres, qui mesprisans et laissans la copulation 
ou conjonction des femmes s’assemblent avec les males et 
bruslent vilainement de l’amour des garçons » #4. 

Au sujet du mariage, il se préoccupe de l’âge auquel il 
convient de marier les jeunes filles et examine longuement 
la question de la dot. Il conseille de veiller à ce que, sans 
être pour autant exorbitante, elle représente une somme ron- 
delette, car « une dot fait grand bien à celuy qui la prend, et 
d'autant plus qu’elle est grande, tant mieux elle aide à faire 
bouillir la marmite » #. 

Mais du Verdier ne se fait pas d'illusions sur la fidélité réci- 
proque de certains époux : 


Lors qu’un tel void, ou sent, que sa femme s’emancipe 
ainsi sans y pouvoir trouver remede, il luy semble venger assez 
ce tort en luy rendant la pareille, et cerchant la fortune fait 
des autres cocus : que si sa femme travaille à ses pièces, il 
s’en acquitte de mesme de son costé hors la maison. Par ainsi 
de tel pain soupe, coque pour coque : si l’un baille des pois, 
l’autre rend des febves *6, 


Parfois, du Verdier s'inspire directement du choix de Mexia, 
prétendant corriger ou compléter ses informations : 


Je n’ay mis à autre fin ce chapitre que pour faire sçavoir 
le nom de celuy qui trouva l’art d'imprimer les livres, car 
je ne sçay pour quelle raison Pierre Messie l’a voulu taire ?7. 


Mais l’esprit des dissertations a changé Du Verdier n’est 
pas l’érudit amène et sympathique que nous retrouvons à 


22. 111, 29, p.232. 

23. VII, 2. 

DL IN; 939, D. 341. 

20 2V LL, 5, 0p. 541. 

20. 0V1/25/0p. 000. 

27. Wim ets T2 D+700011N0 D 90611 10/D. 109 
INPI SD 272 etc: 
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chaque pas dans la Silva. L'auteur d’un des poèmes limi- 
naires avait raison de nous mettre en garde : 


Ces Diverses leçons ne sont pas de Messie, 
Et ne t'y trompe pas, amiable Lecteur *#. 


Sans doute du Verdier est-il un compilateur consciencieux 
et précis, mais il prend volontiers des allures pédantes, et 
ses nombreuses citations latines, grecques et même hébraïques 
ne sont pas pour agrémenter la lecture de son recueil. 

N'’exagérons pas, cependant, car sa compilation contient 
des éléments vécus. Un de ses chapitres nous raconte longue- 
ment un procès qu’on lui avait intenté en 1585, devant le 
Parlement de Toulouse, et il en profite pour nous fournir 
le sommaire des plaidoiries *. Aüïlleurs, il rapporte une sa- 
vante conversation qu’il aurait tenue, au cours d’un voyage à 
Paris, avec le Franciscain Panigarole *?. Et en relatant les 
coutumes des Éthiopiens, il nous confie qu’étant à Rome, un 
Franciscain abyssin l’incita à le suivre dans son pays *1. 

Il faut mettre aussi à l’actif de du Verdier son style qui sait 
être assez pittoresque. Nous en avons déjà rencontré des 
exemples, auxquels on pourrait aisément en ajouter bien 
d’autres. Contentons-nous d’épingler quelques expressions fa- 
milières ou heureuses : 


—- Les mimes userent de ces masques … pour faire plus de 
badines contenances et gestes : car la masque ne rougit pas %. 
— Il devint estonné comme un fondeur de cloches #, 

— Ceux qui baillent ce mal (vénérien) aux autres ne l’ont 
pas moins tout, et le gardent comme quand on prend du feu 
en une chandelle on ne diminue point pour cela sa clarté %, 

— Non seulement ceux qui abusent des femmes d’autruy, 
mais aussi les maris abusez sont appelez Cocus : de sorte que 


28. P. vi. Sonnet de Philippe Ganieu. 
20 NAT, 6: 

SU VAIO JE 

o1: ITel; 1B910 D 105 ANUS ne 00 
2 PROD 122) 

33. 11; 29, p.162. 

34 IN, 32; p. 337. 
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ce nom estant actif et passif, nous pouvons dire Cocu cocuant 
et Cocu cocué #5, 


Ce qui sauve encore les « Diverses leçons » de du Verdier, 
ce sont les passages où s'affirme le tempérament du moraliste. 

Ses critiques d'inspiration religieuse sont sensées et témoi- 
gnent d’une réelle hauteur morale. Mais son indignation ne 
l’entraîne-t-elle pas à lancer des accusations excessives? Ainsi, 
après avoir parlé du temple de Vénus à Corinthe où des jeunes 
filles se consacraient au commerce de l’amour, s’exclame-t-il : 


Nous sommes maintenant arrivez en un si miserable et des- 
bauché temps, qu’il ne faut pas aller si loin pour trouver 
des monastères, là où les religieuses, si religieuses on les doit 
appeler, meinent une vie et train en tout dissolu, dont elles 
mesmes ne se celent autrement, tous allans et survenans y 
estans les tresque bien receus #. 


Et de citer le cas de cette abbesse qui avait sous sa garde 
vingt prêtres et quarante nonnains, « dont y en a vingt pour 
les vingt prestres et les autres vingt sont pour les allans et 
survenans *. On a peine à le croire, d'autant plus qu’on a 
affaire, on le sent, à un auteur foncièrement pessimiste. 
N'’affirme-t-il pas que « nous sommes au dernier aage et (que) 
peu de temps reste à passer, d’icy à ce que ce monde sera 
desfait et ruiné » #? 

Les sources de du Verdier sont naturellement aussi nom- 
breuses que celles de Mexia. Mais du Verdier ne cite que 
fort rarement les auteurs dont il s'inspire ou qu'il copie. Trop 
souvent il plagie Aulu-Gelle, Thomaeus, Guevara ou même 
Mexia. L. Clément #® a attiré jadis l’attention sur quelques 
passages que du Verdier doit aux Epistres dorees de Guevara “. 


Se VI © 1e EU) 

36. IV, 2, p. 257-258. 

37. Ibid. 

38 01410, p'A07. 

39. Antoine de Guevara, ses lecteurs el ses imitaleurs français au 
XVIe siècle, R. H. L. F., VII, 1900, p. 590-602 ; VIII, 1901. p. 214- 
233. Voir en particulier es pages 222 à 224. 

40. Les Epistres dorees et discours salutaires de don Anthoine de 
Guevare. Traduict d’'Espagnol en Français par le seigneur de Gutery. 
Nous nous référons à l'édition de Paris, 1585. 
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En voici un, toutefois, qu'il n’a pas remarqué. Au début 
de sa dissertation sur le cheval de Séjan, du Verdier décline, 
exceptionnellement, les sources auxquelles il prétend puiser : 


Caye Basse en ses commentaires et Jules Modestin au 
second livre des questions confuses ont escrit comme Aulu- 
Gelle raporte en ses nuicts Attiques, l’histoire memorable 
et digne d’admiration du cheval de Séjan ‘1. 


Pourtant, ce n’est ni de Bassius, ni de Modestinus, ni d’Aulu- 
Gelle qu’il s'inspire : il copie tout simplement une lettre de 
Guevara et les sources qu'il cite sont précisément celles qu’al- 
léguait l’évêque de Mondoñedo. Qu'on juge de la ressemblance 
des deux textes : 


Le grand Hercules le Thebain, après qu’il eust tué Dyomedes 
en Trace, fit ramener une race de chevaux qu’il nourrissoit. 
… De la race de ces chevaux nasquit en la province d’Argos 
un cheval, la propriété duquel estoit telle : il avoit le col 
haut, les crins jaunes jusqu’à terre, les narines fort fendues, 
bien membré, belle croupe … Estant encore poulain, l’on 
venoit de Asié, de Palestine, de Thebes, de Pentapolis, les 
uns pour le voir, les autres pour l’achepter, et les autres 
pour le tirer au vif (GUEvVARA, Epistres, I, p. 112-3). 


En la province d’Argos nasquit un cheval qu’on disoit 
estre de la race des cheveux de Diomede Tracien, lesquels 
Hercule amena en Grece apres qu’il eut occis ledit Diomede. 
Ce cheval estoit baï, et de grandeur inusitee ; avoit le col 
haut, les crins jaunes et longs, les naseaux fort fendus, les 
yeux grands, la croupe belle … Estant encore poulain, 
on venoit d'Asie, de Judee, de Thebes, de Pentapolis, aucuns 
pour le voir, autres pour l’achepter, et autres pour le pourtraire 
au naturel #. 


Que ces lignes soient bien empruntées à Guevara, la suite 
du même chapitre le confirme, où l’histoire du cheval de 
Séjan et celle de l’or de Toulouse sont également copiées 
des Epistres dorees. 


ATUTIT, 5, "p.182: 
42. DU VERDIER, IIL, 5, p. 182. 
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À Guevara encore — et Clément l’a bien vu — du Verdier 
emprunte en outre plusieurs réflexions sur l’origine de la 
royauté, et le « Traicté des galeres », imprimé à la suite des 
Epistres dorees, lui fournit la matière de sa dissertation sur 
l’art de naviguer #. 

En revanche, la biographie de la courtisane Laïs, quoi 
qu’en dise Clément, ne vient pas ou, du moins, pas entière- 
ment, de Guevara. En effet, à côté de certains éléments com- 
muns, les deux textes présentent de grandes divergences. 
Qu'on en juge par les extraits suivants. Guevara avait écrit : 


Lays … fut de l’isle Bithrite, qui est ès confins de la Grece... 
Aulu Gelle dict que le bon Philosophe Demosthenes alla 
d'Athènes à Corinthe en habit dissimulé pour voir Lays, et 
avoir sa compagnie. Mais avant que luy ouvrir la porte elle 
luy envoya demander douze cens Sexterces d'argent. A la- 
quelle demande respondit Demosthenes, Tanti poenitere non 
emo, c’est à dire, je n’achepte pas si cher un repentir (Epistres, 
I, p. 309-10). 


Et voici du Verdier : 


Laïs nasquit en une ville de Sicile nommee Hiccare. … 
Demosthene vint une fois d’Âthenes à Corinthe en habit 
desguisé pour voir Laïs et en jouir ; mais pource que devant 
luy faire ouvrir la porte elle luy envoya demander dix mille 
drachmes (qui valent 1.000 escus, j’ay leu en un autre 7.000) 
pour coucher seulement une nuict avec elle, changea d’af- 
fection et s’en allant respondit, je n’achete point si cher un 
repentir. (II, 10) 


De plus, du Verdier donne en latin puis en français l’épi- 
taphe de cette Laïs, des vers dont on ne trouve nulle trace chez 
Guevara. 

Enfin, il est faux d'affirmer, comme le fait Clément, que 
du Verdier « répète à peu près le commentaire … d’une des 
épîtres où Guevara condamnait la façon de saluer espagnole 
qui dit: Beso os las manos #». Ici, il n’y a vraiment rien 


43. GUEvARA, Traicté des galeres, chap. III (Epistres, t. III, p.230) ; 
DU VERDIER, II, 18, p. 118. 
44, CLÉMENT, L.c., p. 223. 
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de commun entre les deux auteurs, sinon le sujet de la disser- 
tation. La palme revient même à du Verdier qui, mécontent 
du bavardage inutile de l’évêque, donne une explication fort 
satisfaisante à cette expression #. 

Du Verdier se souvient aussi des recueils d’Aulu-Geile et 
de Thomaeus. Au premier, il emprunte, entre autres, le 
chapitre sur la stupide et « Estrange transmutation d’une fille 
en masle ». Il copie scrupuleusement le second, en citant les 
mêmes références que lui pour la description d’un Triton. 

Il lui arrive aussi de citer ou de paraphraser la Bible. 

Signalons enfin ses nombreuses citations poétiques: il 
aime citer des vers latins, italiens ou français, non pas pour 
leur qualité, mais dès qu’ils s’apparentent à la matière qu'il 
traite. Ainsi, à la fin de son chapitre sur le cocuage, le poème 
« Le Cocu », « digne de voir, et non cy devant imprimé », 
de Jean Passerat #4. De même, dans sa dissertation sur le 
duel, il résume l’épisode du combat de Roland contre Ferra- 
gues, tel qu’il avait pu le lire dans la Chronique de Turpin 
ou dans les Grandes Chroniques de France *, en citant deux 
vers de l’Arioste : 


O grand bontà de’ Cavalieri antichi, 
Eran nemici, eran di fe diversa 48. 


Dans la dédicace de ses Diverses leçons, du Verdier avait 
promis de pousser son recueil jusqu’à trente livres ; remer- 
cions-le de nous avoir fait grâce de vingt-deux! La première 
édition (1577) n’en comprend que cinq et les éditions posté- 
rieures n’apportent que peu de changements #. La seconde 
édition (1580) n’est qu’une réimpression pure et simple ; 
la troisième (1584) comprend neuf nouveaux chapitres %, 
formant le sixième livre. Dans un avertissement, l’éditeur 


45. GUEVARA, Ebpistres, t. II, p. 37-40 ; Du VERDIER, IL, 10. 

46. VI, 8, p. 500-501. 

47. VIII, 1. — Des éléments de comparaison faisant défaut, nous 
n’avons pu déterminer à laquelle de ces deux chroniques, fort proches 
l’une de l’autre, du Verdier a puisé. Cfr. R. MoRTiIER, Les textes de la 
Chanson de Roland, t. III, p. 42-51. 

48. Orlando Furioso, I, 22. 

49. Lyon, 1580, 1584, 1592; Tournon, 1604, 1610, 1616. 

50. Et non pas huit comme dit l’éditeur. 
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nous apprend que ce dernier livre a été ajouté à sa propre 
initiative : 

Ses plus grands affaires le (du Verdier) gagnans non seule- 
ment sur mon attente, dit-il, mais sur le repos mesme de ses 
estudes, voyant d’ailleurs que pour son absence je ne pourrois 
avoir de luy que bien tard le total de ce qu’il auroit projetté 
de faire, je me suis enhardy à l’avanture de te donner en ceste 
troisiesme edition commencement d’un sixiesme livre sien, con- 
tenant huict chapitres, qu’il avoit des-longtemps laissé entre 
mes mains 51. 


Il n'empêche que ce sixième livre en est toujours resté à ses 
neuî chapitres, même après l’addition d’un septième livre 
en 1592. L'édition posthume de 1604, tout en sacrifiant deux 
poèmes liminaires *®, s'enrichit de «trois discours trouvez 
apres le decis de l’auteur en ses papiers », qui constituent le 
huitième et dernier livre. Les deux dernières éditions (1610 
et 1616) reproduisent fidèlement celle de 1604. Sans atteindre 
à celui de la Silva, nous sommes là en présence d’un beau 
succès de librairie. 

Cependant, l'influence de ces Diverses leçons semble bien 
avoir été nulle. Il n’y aura plus qu’un Louis Guyon à s’inté- 
resser à ce genre de miscellanées. Dès 1580, Montaigne avait 
laissé entendre un plus beau son de cloche. 


* 
%k % 


Sur Louis Guyon #, le second continuateur français de la 
Silva de varia lecciôn, nous sommes mal renseignés. Né à Dôle, 
patrie de Pasteur, vers les années 1520 %#, il commença ses 


51. « Au Lecteur », éd. de 1584, p. xxI. 

52. Ceux de du Verdier et de Flory du Vent. 

. 53. Cfr. G. PATIN, Lettres, éd. J.-H. REVEILLÉ-PARISE, t. I, p. 304, 
337-8 ; N.-L.-M. DESESSsAERTS, Les siècles littéraires, t. III, p. 384 ; 
Hogrer, Biographie universelle, s.v. Guyon (Louis). 

54. Cette indication nous est fournie par la dédicace, écrite par un 
certain CI1.M., en tête du troisième tome — posthume — des Diverses 
leçons : « Celuy qui l’a conceu (ce dernier tome) n’a peu avoir la 
jouissance de le voir croistre et cherir des beaux esprits (..…) Il est 
vray que son aage luy a servi de guide, parce que lors qu’il l’engendroit, 
il avoit plus de quatre vingt et dix ans ». 
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études dans sa ville natale, puis les poursuivit dans une 
faculté de médecine, probablement celle de Paris 5. Médecin, 
il n’a jamais pratiqué, s’il faut en croire Guy Patin. «Je 
doute, écrit celui-ci dans une lettre du 21 octobre 1644, s'il 
a gagné tant de bien à la pratique ; ce n’est point qu'il n’eût 
bon esprit, mais il paroît en beaucoup d’endroits qu’il ne 
pratiquoit pas le métier dont il parle: il avoit beaucoup 
voyagé et beaucoup lu, mais il n’a guère vu de malades 5. » 

Sa jeunesse se passa en voyages: tour à tour, l'Italie, 
l'Allemagne, les Pays-Bas et l'Espagne l’accueillent. Après 
ces pérégrinations qui lui valurent un fonds d’expérience 
peu commun et la connaissance de plusieurs langues de 
l'Europe, il alla se fixer à Uzerche, où il composa ses « Di- 
verses leçons ». Vers l’extrême fin de sa vie, il retourna dans 
sa ville natale, où il mourut peu avant 1617, dans un âge 
fort avancé. 

Ses ouvrages — Discours de deux fontaines medicales du 
bourg d’Encausse en Gascogne, 1595 ; — Les Diverses leçons. 
Suyvans celles de Pierre Messie et du Sieur de Vauprivaz. 
Contenans plusieurs histoires. Discours et faicts memorables. 
Tome premier, 1604. Tome second, 1613. Tome troisième, 


1617 ; — Le Miroir de Beauté et Santé corporelle, contenant 
toutes les difformités, maladies qui peuvent survenir en corps 
humain, 1615 — ne méritent guère d’être sauvés de l’oubli, 


sauf peut-être ses Diverses leçons 5. 

Dans la dédicace du premier tome de celles-ci, Guyon, sans 
reprendre la métaphore de la forêt de Mexia, invite le lecteur 
à « tourner le feuillet » pour trouver un chapitre qui lui soit 
« de bon goût », si celui qu'il lisait ne lui agréait pas. Et il 
se promet bien de donner une suite à sa compilation s’il a 
« ce bon heur » que l’on en « tire du contentement ». 

C’est en 1613 qu’il publiera le second tome des «Diverses 
leçons », car le succès du premier l’a incité, dit-il, à «en com- 


55. C’est ce qui ressort de ce passage des Diverses leçons: « Il 
m'est souvenu en composant ce tome d’un Edict des mariages, qui 
se fit et publia à Paris du temps que j’y estudiois en mes jeunes ans» 
(Tome troisième, I, 21, p. 144). Patin, cependant, affirme qu’il 
«ne fut jamais médecin de Paris » (Op. cit., t. I, p. 337). 

56. G. PATIN, op. cit., p. 337-338. 

57. Nous nous référerons à l'édition de Lyon, 1625, 3 vols. 
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poser un autre, pour faire couler le temps de sa vieillesse avec 
moins d’ennuis 5%». 

On sent, en effet, que ces Diverses leçons sont l’œuvre 
d’un vieillard quelque peu radoteur et qui n’était pas d’hu- 
meur à se taire de sitôt : à sa mort, survenue dans les quatre- 
vingt-dix ans, il laissait encore le manuscrit d’un troisième 
tome, qu'un certain CI. M. publiera plus tard %#. 

Dès la première phrase de ses Diverses leçons, Guyon, en 
rendant hommage à la manière dont le « docte et sage » 
du Verdier les a traités, déclare que les sujets religieux seront 
rares dans son recueil. 

Il nous entretiendra cependant de la nature des anges, 
des traces de la Trinité dans le monde et de la création du 
monde, en rappelant les opinions des anciens Grecs, « à fin 
que le lecteur ait de quoy rire et passer son temps, veu les 
opinions frivoles d’aucuns philosophes % ». Il réfute la thèse 
de ceux qui nient la résurrection et, comme il ne veut laisser 
aucun point en suspens, décrète que les géants « comparois- 
tront avec une juste grandeur, et n’auront rien de plus ou 
de moins en leurs personnes que Jésus Christ avoit lors qu’il 
resuscita », et que les hermaphrodites «resusciteront en l’estat 
d'homme ou de femme, duquel sexe ils tenoyent le plus » ft. 

Quant à l’histoire de l’Église, signalons, en particulier, ses 
chapitres sur l’histoire des ordres de saint Benoît et de saint 
Basile &. Mais c’est tout d’abord l’histoire nationale qui 
l’intéresse. Il prend la défense de ses ancêtres contre Jules 
César qui a accusé les anciens Gaulois de légèreté, d’incon- 
stance et de barbarie, et il fait un long panégyrique des 
mœurs gauloises, plus policées que celles des Romaïns. «Les 
Romains et Italiens, conclut-il, ont ce vice de long temps 
qu'ils n’estiment rien qu'eux ®%.» Plus loin, avant de montrer 
le lent travail de la formation de la France contemporaine ‘4, 
il fera de nouveau l'éloge des Gaulois. 


DS MENELIEND'OT: 

59. Nous y reviendrons plus bas. 
SONT 171%9 at. LIL E,5; 
OISTEL AN, -21D. 911: 

O2 MIT, VIN, 19-20: 

CSL 2121; 50"p. 183. 

64. Ibid, V, 15 et t. II, III, 28. 
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Pourtant, Guyon n’est pas homme à ménager la suscep- 
tibilité de ses compatriotes. Il raconte longuement la tuerie 
des Vépres siciliennes et, quoique catholique, il stigmatise la 
Saint-Barthélémy. Il détaille les massacres que les Français 
ont faits des Espagnols en Louisiane %. Et il constate que 
si les Français se font toujours battre par les Turcs, c'est 
que ceux-ci sont sobres et disciplinés : 


…Tous les beufs, vaches, moutons, chapperons, poullailles 
et vins de Candie, de Grece, de Falerne, ne suffiroyent pour 
contenter l’apetit gourmand et excessif des soldats François. … 
S'ils ne tiennent autre discipline qu’ils ne font en ce moment, 
et ne rejettent arriere d’eux tant de delices, ausquelles ils 
se sont accoustumez, comme de boire vin ordinairement, ne 
pouvoir estre sans manger de viandes exquises, detester la 
pluye, la neige, la gelee, la grande chaleur, ne prier, ni invoquer 
Dieu aucunement, toutes ces choses empeschent bien de faire 
des actes genereux et de belles conquestes 6, 


Enfin, il montre les abus de certains règnes, de celui de 
Louis XI en particulier. Olivier le Dain, simple barbier, 
n’a-t-il pas, en fait, régné en lieu et place de Louis XI, « qu’on 
estimoit le Prince le plus advisé et le plus fin de son temps » 57? 

L'histoire étrangère n’est pas oubliée : ni la tragique des- 

tinée de Marie Stuart, ni l’assassinat d'Alexandre de Médicis, 
«fait horrible et plein de lascheté », ni Henri VIII d’Angle- 
terre, «ce monstre de lubricité ». 
Six longs chapitres nous exposent les mœurs des Aztè- 
ques % et trois autres s’apitoient sur le sort des captifs en- 
levés par les Maures %®. Il se penche sur les mœurs bizarres 
des femmes moscovites qui croient n’être plus aimées lors- 
qu'elles ne sont plus battues "et sur celles, non moins étranges, 
des maris du Siam qui s’alitent et se démènent pendant que 
leurs femmes accouchent 7. 
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Guyon a naturellement son mot à dire en tant que médecin. 
Il invite les princes à «ne se pas trop fier aux essais qu’on fait 
sur leurs viandes, ny sur les pierreries qu’on leur fait porter, 
ny amulets », et profite de l’occasion pour donner, en quatre 
chapitres, un petit cours familier de toxicologie 72, Aux 
coquettes, il rappelle les malaises dus à l’abus des parfums ; 
et aux commères il apprend comment reconnaître la virginité 
d’une jeune fille #. Il s’en prend aux buveurs, en leur mon- 
trant les maladies auxquelles ils s’exposent et il envoie les 
syphilitiques aux Indes, pour se soigner au gayac %. 

L'histoire naturelle lui est familière : hirondelle, crocodile, 
hippopotame, tigre, cerf, éléphant, rhinocéros, chameau, au- 
truche, lion, goéland et singe #, autant de sujets qu’il ex- 
ploite. Et sa boutique d’apothicaire ouvre ses portes toutes 
grandes dans les chapitres sur le miel, l’ambre, le muse, 
le baume, la porcelaine et la cannelle #. 

Après un Mexia qui s’intéressait à la peinture, et un du 
Verdier qui semble complètement fermé à l’art, Guyon, lui, 
a des idées à la fois sur la musique et ia peinture. Il insiste 
sur le Profit que rapporte la Musique à la Republique en 
rappelant qu’elle guérit certaines maladies 7. Aïlleurs, il 
démontre que la peinture est éminemment supérieure à la 
sculpture et à l'architecture #. 

Comme du Verdier, il s’aventure dans le domaine de l’éty- 
mologie. Il disserte sur les grammairiens et les « Sorbonistes », 
sur la distinction entre tragédie, comédie et farce, et il s’efforce 
de convaincre les doctes de son temps qu’«il est meilleur et 
plus profitable pour la Republique Françoise de traicter des 
arts et des sciences en langue vulgaire qu’en langue Latine » ®. 
Relevons enfin son jugement sur l’œuvre de Rabelais en 
général et sur l’Isle sonnante en particulier : 
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Qui prendra garde de pres, trouvera que c’est un Democrite, 
qui se rit de toutes les actions humaines. Ou un Lucain, qui 
se mocque des abus qui se commettent entre les hommes : 
mais il n’a jamais touché à ce qui concerne l'Eglise Aposto- 
lique et Romaine. Neantmoins je suis d’opinion, pour le 
meilleur, et pour la difficulté de concevoir son intention, 
qu'il ne doit estre leu ny receu, aussi est-il censuré par le 
Concile de Trente. Quant au livre dernier, qu’on met entre 
ses œuvres, qui est intitulé l’Isle sonnante, qui semble à bon 
escient blasmer et se mocquer des gens et officiers de l’Église 
Catholique, je proteste qu’il ne l’a pas composé, car il se fit 
long temps apres son decez, j’estoy à Paris lors qu’il fut fait, 
et sçay bien qui en fut l’autheur, qui n’estoit Medecin ®°. 


Comme chez Mexia et du Verdier, au sein de la philosophie, 
c’est la morale qui occupe chez lui la place d'honneur. Trois 
thèmes surtout retiennent son attention: la chose publi- 
que, l'amour et le mariage, l’éducation. 

Arrêtons-nous un peu à ses idées sur l’éducation. C’est 
surtout dans sa longue dissertation De l'instruction et nourri- 
ture des enfans ® qu’il les a développées. 

Empruntant à Mexia la fameuse division des sept âges de 
l’homme, Guyon y adapte ses idées pédagogiques. Pendant 
l’« enfance », c’est-à-dire jusqu’à deux ans, l’enfant « ne peut 
estre encores instruit d’aucunes meurs ou vertus, n’ayant 
sens ni entendement pour le comprendre » &. Mais au cours 
de la « puérilité », s’échelonnant de deux à sept ans, «les 
pere et mere doivent nourrir et eslever (les enfants) en la 
crainte de Dieu... et les former doucement à toutes bonnes 
meurs » %, Au seuil de la « jeunesse », soit à sept ans, les 
enfants « doivent estre baïllez à instruire à maistres ou pe- 
dagogues de sçavoir et de bonne vie et lors les pere et mere 
doivent bien regarder si ces deux choses seront en ceux à la 
conduite desquels ils se fieront d’un gage tant precieux 84, 


80.2T Lu Il, 50 pr 380. 
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ST, TTL 3221 652. 
83. Ibid. 

84. Ibid., p. 653. 
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L’« adolescence », qui va de quatorze à vingt-huit ans, est 
une passe difficile. En sortira vainqueur « celuy qui sçait que 
c'est une chose reciproque suivre Dieu et obéir à la raison. 
Celui-là 


doit estimer que de sortir hors d’enfance et de sa premiere 
jeunesse et d’entrer au rang des hommes, n’est point une deli- 
vrance de subjection, ains seulement une mutation de com- 
mandement : pour ce que la vie, au lieu d’un maistre mer- 
cenaire, qui nous gouvernoit auparavant, prend alors une 
guide divine, qui est la raison : à laquelle ceux qui obeissent 
doivent estre reputez seuls francs et libres #5. 


Mais que faut-il apprendre aux jeunes? Guyon ne propose 
guère de programme : il faut laisser aux pères, dit-il, «la 
liberté de choisir les arts et sciences esquelles ils auront vo- 
lonté de faire instruire leurs enfans, regardant à quoy la 
nature les rendra plus propres » #%. Qu'ils veillent toutefois 
à ce que la grammaire bénéficie d’une étude approfondie : 


Comme la nature est cause de nostre vie, la cognoissance 
des lettres, que nous apprend la Grammaire, cause en nous 
le sçavoir bien vivre C’est pourquoi Charondas Legislateur, 
comme escrit Diodore Sicilien, prefera la Grammaire à toutes 
autres sciences, comme la plus necessaire à la vie humaine, 
ordonnant que tous les enfans de sa ville apprinsent les lettres 
aux despens de la Republique, laquelle entretiendroit des 
maistres publics, pour enseigner autant les riches que les 
pauvres. Loy qui se devroit aujourd’hui praticquer en toutes 
les villes de ce Royaume, pour resister à cette pernicieuse 
hydre d’ignorance que les plus riches maintiennent. 


Enfin, contrairement aux pédagogues de son temps, Guyon 
propose de pousser plus loin l’éducation des jeunes filles. 
Voici un morceau auquel Molière fera écho : 

Il est bien vrai que je n’approuve pas l'opinion de plusieurs 


qui disent que les femmes ne doyvent rien scavoir que filer 
et coudre, approchant fort du dire de cest Empereur qui vou- 


85. Ibid., p. 655-6. 
86. Ibid., III, 25, p. 602. 
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loit que la femme n’eust pas plus d’esprit qu’il luy en falloit 
pour discerner la chemise d’avec le pourpoint de son mari *?. 
Telles opinions sont propres aux ignorans et de cervelle om- 
brageuse. Et ne peut estre que bien seant et profitable à la 
femme de sçavoir rendre raison de la fin de son estre, tant 
par la cognoissance des divins escrits que des preceptes de 
bien vivre, que nous avons des Anciens. Ce qui doit estre 
enseigné aux filles par les pere et mere, à fin que pour l'amour 
de la vertu elles soyent retirees de toute amour folle, et ren- 
dues desireuses de toute honnesteté et pudicité : aussi que 
devenues meres en bon et sainct mariage, elles sont bien 
souvent la principale cause de la bonne conduite des en- 
fants #. 


Chez Guyon, comme chez ses prédécesseurs, le choix des 


thèmes dépend de ses goûts personnels. Mais parfois aussi 
des événements contemporains ou du hasard des rencontres 
et des conversations : 


De nos jours, dit-il, l’on n’entend parler que de la grande 
multitude des captifs ou esclaves que les Turcs et Mores 
emmenent des pays Chrestiens, dont les François ne s’en 
esmeuvent aucunement : neantmoins il pourroit bien advenir 
par succession de temps, qu’apres que le Mohametan aura 
assujety ses voisins, qu'il se pourroit ruer sur lesdits Fran- 
çois, et lors ils sçauront par experience que c’est de la condi- 
tion des Serfs et Esclaves, desquels mon dessein est de traic- 
ter én ce Cnhapure 


Les digressions sont nombreuses dans le corps des disser- 


tations, aux titres desquelles il ne faut pas toujours se fier. 
Cependant, plus que chez Mexia, il y a des tentatives de 
composition suivie. 


87. Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés, 


Qui disaient qu’une femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 

‘A connaître un pourpoint d’avec un haut-de-chausse. 
(MOLIÈRE, Femmes savantes, v. 577-80). 


88. Guyon, t. II, III, p. 599. 
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La brièveté n’est pas le fort de Guyon. Il raconte tout 
longuement, avec un luxe de détails parasites. 
Parfois, il s’en excuse : 


Le lecteur se contentera s’il luy plaist, si j’ay fait ce traicté 
des poisons un peu prolixe, attendu que le sujet est odieux, 
mais ce que j’en ay faict, a esté pour donner advis à ceux 
qui sont constituez pour le jourd’huy en quelques dignitez, 
qu'ils ayent à se donner garde ®, 


D'autre part, son esprit critique est plus aiguisé que ce- 
lui de Mexia ou de du Verdier. Plusieurs savants, rap 
porte-t-il, affirment que l’attouchement de certaines pierres 
précieuses préserve de l’empoisonnement ; mais ce sont là 
contes de la mère l’oie : 


Pour dire rondement ce que j’en pense, il n’y a pas grande 
asseurance en ces portemens, Car je n’en vis jamais une seule 
experience pour y adjouster foy °1. 


Mexia racontait, à la suite de Pline, l’anecdote de Zeuxis, 
peignant une grappe de raisin avec un tel naturel que les 
oiseaux s’efforçaient d’y becqueter. Guyon ne rapporte 
l’anecdote que pour la discréditer : 


Les animaux volatiles, terrestres et aquatiques se paissent 
et sont esmeus par le sens de l’odorat. Qu'il en soit ainsi, 
qu’on mette un rat peint et tiré au vif naturel devant un 
chat, voir s’il s’esmouvera ou efforcera de le prendre ??. 


Il lui arrive même de pousser trop loin l'esprit critique. 
Y a-t-il des régions où habitent des pygmées? demande- 
t-il Non, répond-il, ces petites personnes sont des mons- 
truosités qui peuvent se produire dans tous les pays. Ca- 
therine de Médicis se vantait d’avoir à sa cour six de ces 


pygmées, 
donnant à entendre qu’elle les avoit recouvers à grans 
frais du pays des Pygmées, par le moyen d’aucuns Allemans ; 
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mais j'ai bien sceu le contraire, parce qu'il y en avoit un qui 
estoit de Sancerre, l’autre Breton, l’autre Normand, et ainsi 
des femelles, et avoient tous esté ramassez dedans l’enclos 
du Royaume de France %#. 


Ce n’est pas que les inepties fassent défaut dans son œuvre. 
Voici deux perles : 


— Ceux qui ont les yeux plorans, s'ils lavent le matin de 
leur urine leurs yeux chaudement comme on la pisse, elle 
desseche l’humidité superîlue des yeux et si robore et conforte 
les parties imbéciles par les defluxions continuelles °#. 

_Regarder souvent dans le miroir fortifie la veue et fait 
perdre l’usage des lunettes ‘5. 


Quand il rapporte des faits bizarres, c’est souvent parce 
qu’il les a constatés. Du moins, il le prétend : 


J'ai veu mourir un jardinier, lequel mondifiant des arbres, 
luy estoyent tombez sur le visage des œufs de chenilles %. 


S'il affirme que la musique guérit certaines maladies, entre 
autres, la goutte, c’est qu’il peut « amener deux experiences 
de l’efficacité de la Musique » qu’il a vu « practiquer sur deux 
Damoiselles ». «J’estoy dans le logis lors que ces choses ad- 
vindrent », précise-t-il ®. 

Venons-en aux qualités littéraires de son recueil. Mexia, 
sans être sec, écrivait d’une plume égale, précise et concise, 
ne sacrifiant en rien aux subtilités de style chères à son con- 
temporain Guevara. Du Verdier, excepté dans les passages 
où il se sentait soulevé par son indignation, adoptait le style 
impersonnel et froid des répertoires ou des encyclopédies 
modernes. Guyon, lui, y va d’une phrase bonhomme, un peu 
monotone et pâteuse de grand-père : 


En ce temps (de la vieillesse) tombent de nos cœurs les 
douces fleurs de contentement, comme en Automne les feuilles 
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des arbres et au lieu des claires et libres pensees entre l’o- 
scure et trouble melancolie et tristesse accompagnee de mille 
calamitez, de maniere que non seulement le corps mais aussi 
l'esprit est malade qui ne retient aucune chose des esprits 
passez sinon une longue souvenance et l’image de cest aggreable 
temps de jeunesse auquel nous retrouvans, il nous semble que 
le ciel, la terre et toutes choses font feste et rient à l’entour 
de nos yeux, et qu’en nostre pensee comme en un beau et 
plaisant jardin fleurisse le doux printemps de liesse. Au 
moyen de quoy, il seroit paravanture utile, quand desjà en la 
froide et arriere saison, le soleil de nostre vie commence à 
decliner vers l'occident, en nous despouillant de nos plaisirs, 
en perdre aussi quant et quant la memoire et trouver comme 
disoit Temistocle, une science qui enséignast d’oublier, par 
ce que les sens de nostre corps sont tant fallacieux que souvent 
mesme ils trompent le jugement de l'esprit. 


Mais parfois une heureuse image ou une comparaison vient 
rehausser son style peu primesautier : 


Et pourtant, il me semble que les vieilles gens sont de la 
condition de ceux qui despartans d’un.port, ont les yeux figez 
en terre, et leur est advis que la navire ne bouge et que la 
rive chemine, et toutefois c’est tout le contraire ; car le port 
et pareillement le temps et les plaisirs demeurent tousjours 
en leur estat, et nous avec la nef de mortalité fuyans, nous 
nous en allons l’un apres l’autre par ceste mer impetueuse, qui 
engloutit et devore toute chose, et ne nous est onc permis de 
reprendre terre, ains estans continuellement agitez et conbat- 
tus par vents contraires, nostre vaisseau se vient à rompre 
contre quelque rocher *#. 

— Le curieux viateur ne demande jamais quel est le logis, 
sinon le chemin pour y parvenir. Je veux dire par cela que 
les heroïques et genereux ne doivent legerement jeter leurs 
yeux à l’honneur, ains au chemin de la vertu, qui conduit 
l’homme à l’honneur *®. 


Pour finir, reprenons, une dernière fois, la baguette du 
« sourcier », mais en renonçant d'avance à la vaine et fasti- 
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dieuse besogne qui consisterait à relever toutes les sources 
d’un compilateur. 

Bornons-nous à quelques observations générales. Guyon 
apparaît comme un auteur consciencieux qui tient à ga- 
rantir ses allégations. Le plus souvent, il note soigneusement 
ses références, et il les résume encore dans la liste des Au- 
theurs citez au present livre, qui réunit, dans un bric à brac 
érudit, des écrivains aussi différents que saint Augustin, 
Avicenne, Juvénal, « le sieur des Montagnes de Bourdeaux », 
Marco Polo et un certain Estienne Guyon, son propre 
neveu. 

Il emprunte également à des œuvres demeurées manuscrites. 
Entre autres, au seigneur de la Barre, valet de chambre de 
François Ier, dont les mémoires, dit-il, lui 


furent monstrez à Tours, escrits de sa main, lesquels ne 
furent onc imprimez, par ce que ses heritiers ne se sont sou- 
ciez que de recueillir ses biens, et non pas mettre en lumiere 
ses belles œuvres 1%, 


Parfois, il attend, pour rapporter un fait étrange, d’en 
avoir confirmation chez un autre auteur : Marco Polo, dit-il, 
affirme que dans le désert de Lop habitent des diables, qui 
font se fourvoyer les voyageurs. Je n’y ai pas ajouté foi 
tout d’abord, continue-t-il, 


mays ayant leu les œuvres de Tevet, Cosmographe, pour 
la plus grand part tesmoin oculaire de beaucoup de choses 
que plusieurs autheurs ont laissé par escrit, et entre autres 
de ce desert de Lop, je n’ay plus creu que ce fussent fables, 
asseurant ayant voyagé aux Regions de par-delà 101, 


Il se fonde quelquefois sur des témoignages oraux. On 
sait l’histoire classique d’une louve qui enlève un enfant 
dans un hameau et le traîne dans les sous-bois. Dix ans 
plus tard, on retrouve le jeune sauvage, nourri et élevé 
avec les louveteaux. Or ce n’est pas aux Indes que cela s’est 
passé, mais en Picardie. Veut-on des témoins? En voici : 
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M. Jean Rossel, Abbé de Vigocas en Lymousin, Picard de 
nation, natif du lieu de la Vaquerie, m'a asseuré l’histoire 
estre veritable, et qu’il a veu l'enfant emporté et nourry 
de la louve. Autant m'en a dit le Sieur de Valon, gentil- 
homme d'honneur, qui est encore vivant, qui avoit lors que 
ce cas advint quelque commandement au Rocroy, ville fron- 
tiere de Picardie, environ les forests d’Ardenne, qui se trouva 
à la prinse dudit enfant, et tuerie des loups et de la louve : 
lequel à présent demeure en Lymosin, intendant sur les terres 
et seigneuries de Monseigneur de la Guiche 12, 


Et Guyon trouvera aussi des témoins qui lui donneront 
la circonférence précise de la tour de Babel! 


J’ay veu deux honnestes hommes d’Abeville, l’un nommé 
Valeran, l’autre Jacques Tanton, braves soldats et de bon 
esprit, qui furent prins par les Turcs sur la mer de Sicile, 
guerroyant pour les Chevaliers Maltois ; et furent menez par 
le Bacha, qui les print en Babylon, qui en fut viceroy, et 
pour luy avoir sauvé la vie en une guerre contre le Persan, 
en recompense leur donna liberté et moyens de s’en retourner 
en France, qui m'ont dit avoir mesuré ladite tour, qui con- 
tenoit ce que j’ay escrit cy dessus, assavoir mille pas de tour, 
qui est une bonne demi lieue Françoise 1%, 


On s’aperçoit que, malgré l’esprit critique qu’il manifeste 
en certains endroits, Guyon n'avait pas perdu toute naïveté. 

Au début du xvire siècle, le genre des « rhapsodies » touche 
à son déclin. Les Diverses leçons de Louis Guyon ont beau 
s’enfler au point d’accaparer trois tomes, elles ne peuvent 
prétendre, même de loin, au gros succès de librairie accusé 
par les compilations de Mexia et de du Verdier. Ces trois 
tomes paraissent respectivement en 1604, 1613 et 1617. Le 
premier sera réimprimé cinq fois (1605, 1610, 1613, 1617, 
1625), mais le second deux fois (1617, 1625) et le troisième 
une fois seulement (1625). 

Notons que le tome III avait été publié par un certain 
CI. M., dont nous n’avons pas pu établir l'identité. Cet auteur 
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glose à l’occasion les dissertations de Guyon. Il ajoute des 
anecdotes recueillies à droite et à gauche : tantôt sur des 
empoisonnements accidentels, tantôt sur des «femmes il- 
lustres et aimables », sur « quelques miracles advenus... dans 
la ville de Vienne en Dauphiné », etc. CI. M. offre encore 
la primeur d’un sonnet de sa façon et raconte comment le 
carrosse de Henri IV versa dans la Seine, au Pont de Neuilly, 
en 1604 1%, 

Mais les « pots-pourris » n’ont plus cours au Grand Siècle. 
Leur glas semble sonné au lendemain de 1625. Le temps de 
la compilation, propre à la Renaissance, est passé. Il ne 
s’agit plus maintenant de recueillir les legs de l’Antiquité, de 
rassembler des anecdotes et d’aligner des exemples, mais 
d’assimiler tout cela, de le transformer, de l’utiliser judicieuse- 
ment dans des œuvres originales. Ce sera l’affaire des clas- 
siques. 


Florent PuEs. 
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Dante en Angleterre 


Ha aPiconisanee 
(Suite) : 


William Barker 


Car Barker fait souvent appel à Dante et à ses prime no- 
lizie ou premiers principes, lorsque l’âme déclare : 


Marke well Aristotle with them that followed hym, the whych 
me thynke holde mee mortall, saying : That I have my be- 
gynnyng wyth thee, and that I can worke nothyng without 
thee, and that I am nothing of myself but only apt to learne, 
by the meane of a certaine lyght, I have in myself, called 
of them intellect agent, by which I understande certaine 
things which be intelligible by theyr own nature, as that one 
thing can not be and be in all one time, and such lyke, called 
of them first principles, and of thy Dant first knowledges ?. 


En amorçant cette interprétation philosophique, Barker 
se réfère en effet aux vers 49-56 du chant XVIII du Purga- 
loire, qui en parlent à propos de l’amour : 


Ogni forma sustanzial, che setta 
è da matera ed è con lei unita. 
specifica virtù ha in sè colletta, 
la qual sanza operar non è sentita, 
nè si dimostra mai che per effetto, 
come per verdi fronde in pianta vita. 
Perd, là onde vegna lo intelletto 
delle prime notizie, omo non sape, 
e de’ primi appetibili l’affetto. 


1. Cf. Lettres Romanes, XIII, 1959, p. 392-8. 
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De même à propos du péché originel, Dante est encore mis à 
contribution pour des raisons théologiques et philosophiques. 
Adam a perdu par sa faute, pour lui et sa postérité, cet état 
premier de raison et de vertu, d'équilibre moral : 


Soue — What other greater good had our first father 
Adam before he sinned that this inwarde peace and quiet? 

Jusr — Oh why have it not we as well as he? 

SouLE — Because we have loste thorough his disobedience, 
the gift of that justice, which they call originall, which God 
had given him, which was nothing but a bridle and a rule, 
that kept the inward partes subdued and obedient to the 
superiour, by the which the flesh did not kicke against the 
spirit, nor the sensitive partes wholy did desire other in man, 
but the preservation of the singular, called individed, by 
the benefice of the part reasonable, and not for delight, as 
they doe nowe, nor did seeke other than the good it selfe : 
the which thing thy Dante not lesse plaesantly than learnedly 
doth expresse ; when being brought to the earthly Paradise, 
in the state of innocencie, he caused Virgill, thus to say. 


Free I am, and right is thy pretence, 
And wil not do a fault for pleasure of the sense 1. 


Nous avons dans ce passage, une reprise des vers 139-141 
du chant XXVII du Purgatoire, mal cités par Gelli et par 
son traducteur Barker. En réalité, Dante avait dit tout 
autrement : 


Non aspettar mio dir più nè mio cenno : 
libero, dritto e sano è tuo arbitrio, 
e fallo fora non fare a suo senno. 


On peut remarquer que Gelli et donc Barker mettent sur- 
tout et même exclusivement à contribution le Purgatoire et 
le Convivio. Ils ne parlent en effet de l’Enfer que d’une 
manière générale à propos de sa situation et de ses dimen- 
Sions : 

SOULE — When it shall happen that thou defendest an 
opinion against some other, do it as modestly as thou canst, 


+ 
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praising always him that doth as our maister Pier Francis 
Jambulari, a man certainlÿ of no lesse good judgment than 
great learning in his operation, wherin he hath with mar- 
vellous arte founde the site and measure of Dants Hell, where 
beyng forced to speake against Anton Manetti, who hath 
also writen, but not so perfectly, saith, that if death had not 
prevently his honest travailes, he should not have neded to 
have taken this paine, Manetto being a man mete to bring a 
greater thing to perfection than that 1. 


Il s’agit en l'occurrence de deux commentateurs de Dante 
auxquels il est fait allusion d’une manière assez précise pour 
que le lecteur anglais de Barker puisse se rendre compte de 
la question. Pier Francesco Giambullari a en effet publié 
en 1544 un ouvrage intitulé De ’l sito, forma, e misure dello 
inferno di Dante, qui eut un grand succès en Italie. Son tra- 
vail venait après celui d’Antonio Manetti, Dialogo circa al 
sito, forma, e misure dello inferno di Dante, publié en 1506 
pour la première fois. 

Mais le protestant Barker, et c’est là un fait que nous avons 
déjà mentionné, va montrer en Dante un des tenants du vrai 
christianisme, en rupture de ban avec l’Église établie : 


Jusr — [I will not that we speake against the Church. 

SouLE — Ah Just, if thou knewest that the Church is 
nothing else but the universitee of good Christians, that be 
in the grace of God (and not these vicars that goe hither and 
thither, fleeing the people of the worlde, or these Friers, that 
have devised to delyver them selfe from the penance of 
labor, which God hath given us, exercisyng the inquisition, 
rather to maintayne themselves fat, and live at ease, than 
for charitie) thou wouldest not so say : but let it suffise thee 
that Dant sayth. 


For their curse we do not lose, 
The love eterne, our chief repose. 


Jusr — I can not tell, but I thinke it an hard thyng, not 
to be buried in the churchyard ?. 


1. Ed. cit., fol. 105-106 ; PAGET TOYNBEE, 0p. cit., p. 46. 
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Certes, Dante n’attaquait pas ainsi les ordres mendiants, 
s’engraissant dans la paresse, ni l’inquisition qu'ils exercent 
selon Barker. Il disait plus simplement la miséricorde de 
Dieu, aux vers 133-134 du chant III du Purgatoire, que Gelli- 
Barker traduisent à peu près en faisant parler Manfred, fils 
naturel de Fredéric II, régent de Sicile, excommunié par 
Alexandre IV en 1259 et par Urbain IV en 1261. Cet épi- 
curien fut un grand adversaire pour l’Église, les religieux, et 
les clercs en général. C’est à lui que pense Just quand il 
craint d’être privé de sépulture, comme nous allons le voir 
aux vers 118-135 : 


Poscia ch’io ebbi rotta la persona 
di due punte mortali, io mi rendei, 
piangendo, a quei che volontier perdona. 
Orribil furon li peccati miei; 
ma la bontà infinita ha si gran braccia, 
che prende cid che si rivolge a lei. 
Se’ 1 pastor di Cosenza, che alla caccia 
di me fu messo per Clemente allora, 
avesse in Dio ben letta questa faccia, 
l’ossa del corpo mio sarieno ancora 
in co del ponte presso a Benevento, 
sotto la guardia della grave mora. 
Or le bagna la pioggia e move il vento 
di fuor dal regno, quasi lungo il Verde, 
dov'’e’ le trasmutd a lume spento. 
Per lor maladizion si non si perde. 
che non possa tornar l’etterno amore, 
mentre che la speranza ha fior del verde. 


Et Manfred déclare que, parce qu’il est mort en contumace 
de la Sainte Église, il a besoin des prières des fidèles, pour 
abréger son purgatoire. Nous ne trouvons naturellement rien 
de cette affirmation chez Barker. 

Nous en arrivons après cela à des jugements littéraires sur 
Dante ; bien qu'ils soient placés en divers endroits des Ca- 
pricci nous les avons gardés pour la fin. Déjà à propos de 
la traduction, Gelli et Barker proclament la supériorité de 
Dante et de Pétrarque sur les Anciens qui ont exprimé les 
mêmes pensées qu’eux-mêmes et qu'ils leur ont empruntées : 
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Jusr — They say that the things that be translated out 
of one tongue into an other, never have the force nor grace 
that they have in there owne. 

SOULE — They have not that in theyr owne that they 
have in other, for every tongue hath hir fynesse and delicacie, 
and peradventure the Toscane more than an other : and he 
that will see it, let him reade Dante or Petrarke, where they 
have spoken of any thing that was before spoken of a Latin or 
Greek Poet, and he shall see they passe hym farre, and that 
in fewe thyngs they be inferiour 1. 


Cette supériorité peut tenir à la beauté de la langue toscane 
dont Gelli, comme il se doit, parle avec orgueil, fidèlement 
suivi par son interprète Barker : 

SOULE — The beauty and grace of the tongue, procedeth 
not only of the words, but in the knitting and. placing them 
together : and he that will see as in a glasse, what this second 
parte well used can doe, let him conferre with the writings 
of the Florentines and with other writings that be not T'uscanes 
and he shall find (if he hath eares) the sweetnesse that univer- 
sally is in the clauses of this, and the hardnesse that is in other : 
and this order and facilitie can not be observed and kept in 
verses, bicause of the measure, the sound and the rime, and 
yet it seemeth to men agreing in certayne particular lawes, 
they can more equally meete in a way of composition, and 
so better make verse than prose !. 

Et Just va mentionner l’auteur de la Divine Comédie : 

Jusr — Of this I can gyve no judgement, although I have 
read Dant, but this I can say, that I have straight knowne a 
man by his pronunciation whither he be a Florentine or no, 
though he forceth him selfe to speake never so well 


Et l’âme va montrer que ceux qui n'étant pas nés toscans 
ont mal parlé de la langue et de Dante qui l’a si bien illustrée, 
l’ont fait en quelque sorte par dépit amoureux : 

And know that who is not borne and brought up in Florence, 
do not learne it perfectly : and of this it commeth that many 
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dispayring to speake or write it well, have entred to speake 
evil and reprove it, and I thinke it hath hapned to them, as 
did to a great master of our time touching the poet Dante. 

Jusr — What was what? 

SouLE — I wil tel thee. He coveting to be compted chiefe 
in our tong, and beleving he justed as well as our Petrarke, 
he prayeth him marvellously, so thinking to praise himselfe, 
but perceiving after (as he is very witty) that he can not 
come nigh to Dante by no way, being driven by Envie, 
he did what he could to disprayse him !. 


Gelli-Barker vont exalter Dante au détriment de son 


rival, parce qu'il a illustré la langue dont il s’est servi : 


D 


Jusr — Then he did, as they say, the Counte of Mirandola 
and Fryer Jerome did, the one of the which, fyndyng by 
Astronomy he should die a younge man, and the other 
by the handes of Justice, they began to beleve it was not 
true, and so both spake and wrote evill of it, but marke, for 
I remember, he blameth that only in the tongue the which 
neyther he nor none of the other wold have done, if they had 
considered in what termes he found it in his time, and that 
he, taking the myre from it, gave more helpe unto it, than 
peradventure Pefrarke did, bringing it to such a perfection ?. 


L'âme de s’indigner : 


That should be well also to consider in sciences, saying 
that he only to shew him selfe a master, in them had made 
such Poetry, as might be resembled to a great fielde full 
of many wilde herbs, and a thousand other things more im- 
modest and unhonest that I marvel, that though it were 
true, he would not holde his peace, for the reverence of so 
great a clerke à. 


Et quand Just ajoute : 


It be were not a great master as thou sayest, and so should 
speake of Dante, I would say he were presumptuous. 


. Ed. cit., fol. 47 ; PAGET TOYNBEE, ODANCUT, DL: 
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l'âme conclut : 


Say it boldly, seeing he speaketh it wythout respecte of 
Dant, to whome he is more inferiour than art thou to him, if 
we will not now measure the perfection of man, by the 
favour of Fortune, as many do now a dayes ; but let him alone, 
for he hath none the pen in hande, that shewing the great- 
nesse and the beautie of this Poet, shal discover eyther, 
the rashenesse, the foolishnesse, or the envie of hym1. 


On a vu l’allusion finale aux malheurs de Dante. Mais 
non content d’avoir défendu Dante, comme poète toscan, 
Geilli-Barker l’exaltent à la fin des Capricci comme un des 
meilleurs écrivains en n’importe quelle langue. C’est à propos 
du Paradis, que nous voyons ici évoqué pour la première fois, 
que l’âme s’écrie : 

Men not finding any motion among natural things that 
went any motion among natural alwaies equally, not varying, 
they went to them of heaven, and not finding among them 
any so righte, as that, whych the starry Sphere maketh, 
called of them by thys occasion, without error, they toke 
that to be a measure for other, measuring with it all other 
motions that be found within these things that be moved, 
the which thing thy Dant doth so marvellously shew in 
his .XX. chapter of Paradise, when he speketh of this sphere. 


The Nature of motion 
That in the midst doth rest 
And else where moves, 
Hath heere aboute, his mark addrest. 
And after saith : 
His motion is not by other meane distinct 
But other all by his, that never is extinct 
And how the time, hat his foundation 
Thou maist it know by this declaration ?. 


Barker traduit ainsi fort mal deux passages, non du chant 
XX du Paradis, mais du chant XX VII ; ce sont les vers 106- 
108 et les vers 115-120 : 


1. Ed. cit., fol. 49 ; PAGET TOYNBEE, 0p. cit., p. 44. 
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La natura del mondo, che quieta 
il mezzo e tutto l’altro intorno move, 
quinci comincia come da sua meta ; 

e questo cielo non ha altro dove 
che la mente divina, in che s’accende 
l’amor che il volge e la virtù ch’ei piove. 


Et le second passage traduit se présente en réalité ainsi : 


Non è suo moto per altro distinto ; 
ma li altri son misurati da questo, 
si come diece da mezzo e da quinto. 
E come il tempo tegna in cotal testo 
le sue radici e ne li altri le fronde, 
omai a te pu esser manifesto. 


C'est après cela que prend place l'éloge final du poète. 
Just s'étant écrié : « Truly he saith very well. But we give 
so much ove to this our Dant, that I doubt we will! make 
him seeme more faire than he is», l’âme de lui répondre : 


Doubt not of that Just. For I tell thee, Dant is one of 
the best writers, (as I have heard of many learned men) 
that is in any tong. 

Jusr — I would not we should prayse him so, as we 
shold be dispraysed, as we were once, in defending him that 
dispraysed him. 

SOULE — What say they whome thou sayest do reprove 
him ? 

Jusr — That we ought to have some respect to his good 
qualities : yet thou knowest he was one of the excellentest 
in our time. 

SOULE — Surely he was a man in all other things to be 
honored, but in this not having respect to Dant, we ought 
to have none of him, and chiefly of us Florentines, that do 
defend our Citizen and one that hath ben a chief light of our 
country, and caused the name of Florence to go through 
the world. So thou mayst aunswer them, that shall say 
any more to thee, as one did once, which defending him selfe 
a good while with the staffe of a Partisane, and in the ende 
the dogge byting him, he turned the point, and stroke him 
with the sharp, whose Maister saying to him, he should have 


DANTE EN ANGLETERRE 49 


ben content to strike him with the staffe he aunswered : 
then shold he have bytten me with his taile 1. 


On mesure donc l'importance de cette traduction parfois 
libre des Capricci de Gelli par William Barker. Nous y voyons 
pour la première fois, dans ce texte anglais, trois références 
au Convivio, jusqu'ici inconnu des Anglais. Nous avons sou- 
ligné d’autre part les mentions presque exclusives du Pur- 
gatoire dont l’une même est utilisée à des fias de polémique 
anticatholique. Enfin Barker avec Gelli semble mettre Dante 
au-dessus des Anciens qu’il a imités, et lui reconnaît un rang 
éminent non seulement parmi les écrivains toscans, aux côtés 
de Pétrarque, mais encore parmi les écrivains de toutes les 
littératures, prenant pour exemple et pour la première fois 
deux passages du Paradis sur la sphère. Les rééditions 
mêmes de ces deux ouvrages témoignent de leur succès et 
Barker, bien que peu original, peut être considéré comme 
un des « Dantists » du xvie siècle anglais, terme qu'il a du 
reste lui-même introduit dans son pays. 


Deux traducteurs : 
Sir Thomas Hoby et James Sanford 


Il ne faudrait pas oublier durant la même période à côté des 
rééditions de la grammaire italienne de William Thomas, le 
Thesaurus Linguae Romanae et Britannicae de Thomas Cooper, 
né en 1517, mort en 1594. Ce fils d’un pauvre tailleur d’Ox- 
ford qui devait finir vice-chancelier de l’université dont il 
fut un des étudiants et un des fellows à Magdelen College, et 
même évêque de Winchester. A ce Thesaurus publié en 1565 
s'ajoute, « accessit », un Dictlionarium historicum et poëticum 
propria vocabula virorum, mulierum, sectarum, populorum, 
urbium, montium et caeterorum locorum complectens. On y 
trouve à DA la mention : « Dantes. À poet of Florence »?. 

Mais davantage encore nous intéresse sir Thomas Hoby, né 
en 1530, mort en 1566, demi-frère du diplomate sir Philip 


1. Ed. cit., fol. 119-20 : PAGET TOYNBEE, 0p. cit., p. 46-7. 
2. Ed. de 1584, sig. Eeeeeee iiii ; cité par PAGET TOYNBEE, 0p. cil., 
DO 
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Hoby. Étudiant à St John's College à Cambridge, où il s’in- 
scrit en 1545, peut-être ensuite à Oxford, il gagne la France, 
l'Italie et d’autres pays du Continent. Il devient un véritable 
polyglotte. Il est fait chevalier en 1566 et envoyé la même 
année comme ambassadeur en France. La même année en- 
core, hélas, en juillet et en France, il meurt sans avoir donné 
toute sa mesure. Au moins a-t-il eu le temps de traduire le 
Cortegiano de Castiglione sous le titre de The Courtyer of 
Count Baldessar Castilio, divided into foure Books, very ne- 
cessary and profitable for yonge Gentilmen and Gentilwomen 
abiding in Court, Palaice or Place, done into Englyshe by Thomas 
Hoby. Cette version parut en 1561 et fut plusieurs fois réédi- 
tée jusqu’en 1610. Elle fut donc accueillie avec faveur et une 
faveur méritée en raison des dons littéraires du traducteur. 

Hoby a mentionné en marge d’une de ses pages le nom de 
Dante entre celui de Pétrarque et de Boccace, lorsque Casti- 
glione montre comment la langue italienne corrompue a trouvé 
un bel éclat grâce aux trois écrivains toscans : 


I say, écrit-il, that (to my judgement) this our tunge 
which we name the vulgar tunge, is tender and newe, for 
al it hath bene now used a long while. For in that Italy 
hathe bene, not only vexed and spoyled, but also inhabited 
a long time with barbarous people, by the great resort of 
those nations, the latin tunge was corruped and destroyed, 
and of that corruption have spronge other tunges. The whiche 
lyke the ryvers that departe from the toppe of the Apennine 
and runne abroade towarde the two seas : so are they also 
divided, and some died with the latin speach have spred 
abrode sundrye waies, some into one part and some into 
another, and one dyed with barbarousness hath remayned 
in Italy. This then hath a long time bene among us out of 
order and dyverse, because there was none that would bestow 
diligence about it, nor write in it, ne yet seke to geve it 
brightnesse or anye grace 1. 


Mais c'est alors que se produiront les bienfaits de la langue 
toscane illustrée par Dante, Pétrarque et Boccace : 


1. Ed. de 1900, p. 54-5. Cité par PAGET TOYNBEE, 0p. cit., p. 48. 
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Yet hath it bene afterwarde broughte into better frame 
in Tuscane, then in the other parts of Italy. And by this 
it appeareth that the flowre of it hath remained there ever 
since those first times, because that nation hath kept proper 
and sweet accentes in the pronunciation and an order of 
grammer, where it was meete, more then the other. And 
hath had three noble writers, whiche wittily bothe in the 
woordes and termes that custome did allow in their time, 
have expressed their conceites and that hath happened (in 
my mind) with a better grace to Petrarca in maters of love, 
than to any of the others 1. 


Aiïnsi c’est Pétrarque qui l'emporte dans la pensée de Cas- 
tiglione pour l’expression de l’amour. En tout cas, s’unissant 
en cela à William Thomas et à d’autres, Hoby a accrédité en 
Angleterre l’idée de l’excellence des trois écrivains toscans, 
inséparables dans l’admiration qui leur est ainsi vouée. Nous 
avons vu que Barker avec Gelli citait à côté de Dante le seul 
Pétrarque. 

Au contraire, James Sanford, dont on ne connaît ni la 
date de naissance ni la date de décès, va nous offrir un plus 
grand nombre de noms d'écrivains italiens. Ce traducteur a 
donné des versions anglaises d'ouvrages grecs, latins, français 
et italiens entre 1567 et 1582. 

C’est ainsi qu’en 1569 il publie une traduction qu'il dédie 
au duc de Norfolk du De Incertitudine et Vanitate scientiarum 
et artium Invectiva du célèbre Cornélius Agrippa, imprimé à 
Anvers en 1530. Un passage du De Incertitudine contient, 
comme on le verra, une référence à Dante que James Sanford 
a fidèlement conservée, et où Dante se trouve classé parmi 
les historiographes et conteurs indécents : 


There have bene many bawdy Historiographers, whose 
names are little knowne : many famous writers beside have 
endeavoured the same, as emonge them of latter time, Eneas 
Sylvius, Dante, Petrarcha, Boccace, Pontane, Baptist of Cam- 
pofregoso, and an other Baptiste of the Albertes a Florentine, 
Peter Hede also and Peter Bembus, James Caniceus, and James 


1. Ed. de 1900, p. 55 ; PAGET TOYNBEE, Op. cit., p. 48. 
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Calandra, of Mantua, and many other : emonge which not- 
withstanding John Boccace passing al the rest, hath wonne 
himselfe the price of palme of bawdes chieflye in those 
bookes, which he entituled Le cento Novelle : whose examples 
and doctrines, are nothing els, but very subtill deceites of 
bawdries 1. 


Si Boccace est ici taxé à juste titre, comme ailleurs, d’indé- 
cence, c’est la première fois que nous voyons dans un texte 
anglais le même reproche adressé à Dante. Nous pourrons 
constater que les polémistes religieux n’éprouvent point ce 
sentiment en lisant la Divine Comédie et qu'ils se feront au 
contraire de Dante un allié de poids. Désormais, en effet, il 
est suffisamment connu, du moins de nom, par les Anglais 
cultivés. 

Ces traductions, celle de Barker en particulier, d'ouvrages 
où il est question de lui, leur permettent de se faire une idée 
approximative de ce qu’on trouve dans son œuvre. Mais à la 
connaissance directe manifestée auparavant s’est substituée 
une connaissance indirecte, où les mentions du nom sont mul- 
tipliées. C’est le défaut courant d’une époque qui vit encore 
sur les « on dit » et le principe d’autorité. La situation sera- 
t-elle modifiée? Pourtant l'avènement d’Élisabeth a déjà 
pris place en 1558. 


Charles DÉDÉYAN. 


1. Ed. de 1569, fol. 98-98v ; PAGET TOYNBEE, 0p. cit., p. 55. 
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Littérature espagnole 
Le « Lazarillo » 


M. A. A. SICROFF s’est proposé d'éclairer les problèmes de date 
de composition et de publication qui surgissent devant le Lazarillo 
de Tormes par une étude du style de l’œuvre — entendons, au sens 
large, sa structure, particulièrement sa structure interne, la psycho- 
logie du héros, la préface aussi, qui est loin d’être quelconque 
(Nueva Rev. Fil. Hisp., XI, 1957, p. 158-70). 

Les sept « tratados » du Lazarillo présentent des diversités si fla- 
grantes qu’elles ne semblaient pas devoir être mises en évidence 
par une analyse aussi poussée que celle de M. Sicroff. Quoique celle- 
ci soit discutable en certains points, elle est intéressante et elle 
aboutit à la conclusion certaine que les trois premiers « traités » 
seuls forment un tout organisé. Le septième revient à la ligne 
originelle, mais les trois intermédiaires s’en éloignent tellement 
qu'on ne saurait les regarder que comme des ébauches. Dès lors 
il est légitime d’imaginer que l’auteur n’a pas eu le loisir ou l’audace 
d'achever son œuvre, et celle-ci aura circulé seulement sous forme 
manuscrite pendant plusieurs années avant d’être imprimée. Dans 
cette hypothèse, il n’est pas nécessaire de supposer encore une pre- 
mière édition antérieure aux trois autres qui paraissent la même 
année, en 1554, à Alcalä, Burgos et Anvers, et dont aucune n’est 
le prototype de l’autre !. 

Encore que l'édition d’Alcal se présente explicitement comme 
une réimpression, cette conclusion nous paraît très plausible et nous 
pensons même qu’on pourrait, sans trop de risque, s’avancer da- 


1. Une réimpression en fac-simile de ces trois textes vient de 
paraître dans une remarquable édition sous la direction de A. PÉREZ 
GômeEz, Cieza, 1959. 1 vol., 12 X 17. 
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vantage. L'auteur n’avait aucune raison de faire imprimer son ro- 
man en 1554, l’Inquisition étant plus sévère alors qu'auparavant. 
Ce sont d’autres, plus hardis, qui s’en seront chargés, presques imul- 
tanément, ou même stimulés par le désir de donner, eux aussi, au 
public la version qu’ils possédaient. L'auteur n’a jamais protesté, que 
l’on sache. N’est-il pas naturel de croire qu’il était mort à ce moment ? 
Un tout petit point de détail. Dans une note, p. 162, M. Sicroff 
accueille l’idée de M. Bataillon, qui soupçonne un proverbe dans 
Lo que te enfermé te sana y da salud — « ce qui te rendit infirme te 
guérit». Il estime que ce proverbe a pu primitivement se dire des 
«chrétiens nouveaux », les Juifs qui « devinrent infirmes en répan- 
dant le sang du Christ, et qui, en se convertissant, furent guéris 
en recevant ce même sang dans la communion». Tout à fait d'accord 
avec lui, sauf sur ces derniers mots que nous avons soulignés. La 
conversion et le salut sont eux-mêmes le fruit du sang répandu par 
le Christ sur la croix. Cette pensée est toute traditionnelle dans 
l'Église catholique, et on la voit reprise dans une « Consécration au 
Sacré-Cœur », de Léon XIII : « Que sur eux (les Juifs) descende, 
mais aujourd’hui en baptême de vie et de rédemption, le sang qu’au- 
trefois ils appelaient sur leurs têtes »! D. STEYAERT. 


— On nous excusera sans doute de faire entrer exceptionnel- 
lement sous la rubrique « Revues » la note suivante qui se réfère 
à un livre, à une nouvelle édition française du Lazarillo. Les 
problèmes que touche la préface, écrite de main de maître, ne 
sauraient être évoqués plus opportunément qu’à cette place. 

Il s’agit donc de La vie de Lazarillo de Tormès qui a paru chez 
Aubier (Paris, 1958.11 x18, 222 p. COLL. BILINGUE DES CLASSIQUES 
ESPAGNOLS 1!) dans la traduction de Morel-Fatio revisée par M. 
Marcel BATAILLON 2. Celui-ci présente ce petit chef-d'œuvre avec 
sa science accoutumée. Essentiellement, ce n’est qu’une réedition 
du volume intitulé Le roman picaresque, paru en 1931, à la Re- 


1. À l’encontre du frontispice, la couverture annonce une collection 
bilingue des classiques « étrangers ». Toute l'introduction est d’ailleurs 
déparée par d’assez nombreuses négligences typographiques. 

2. P. 206, le traducteur et le reviseur ne se sont-ils pas laissé abuser 
par le mot fatigas? Au lieu de le rendre par « fatigues », ne faut-il pas 
dire « ennuis », « soucis », « peines»? Cf. Don Quijote, I, 2: lo que 
mäs le fatigaba, avec ce sens, 
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naissance du livre, dans la collection « Les cent chefs-d’œuvre 
étrangers ». Réédition partielle puisque les extraits de Guzmän 
et du Buscôn sont tombés, mais rafraîchie et enrichie, car elle se 
lit plus agréablement et l'introduction analyse plus profondément 
les problèmes soulevés par la création soudaine du roman picaresque. 

A-t-on raison cependant de parler de roman picaresque à propos 
du Lazarillo? M. Bataillon n’osait guère regimber jadis contre 
cette conception traditionnelle. Il est plus hardi aujourd’hui et, 
non peut-être sans quelque excès naturel à toute réaction, il tient 
que le roman picaresque n’est né qu’à la fin du XVIe siècle avec 
Guzmän de Alfarache. Pour être un roman picaresque, il manque 
notamment au Lazarillo de faire la critique de la société. En réa- 
lité, le Lazarillo est un livre pour rire, qui se rattache aux contes 
facétieux du Moyen Age. A part le cas nouveau de l’hidalgo, on 
rit de quelques types connus de la littérature médiévale. D’ail- 
leurs, M. Bataillon continue à apparenter Lazarillo à Thyl Uylen- 
spiegel, et l’on devine qu’il le ferait volontiers naître en Flandre 
et imprimer pour la première fois à Anvers. 

On a trop parlé aussi du réalisme de notre conte. M. Bataillon 
met justement les choses au point. Le réalisme du Lazarillo n’a 
rien à voir avec l’état social contemporain ni avec notre réalisme 
photographique : il laisse grande la place à la fantaisie et à l’art de 
composer. 

Un point enfin sur lequel on récusera difficilement le témoignage 
d’un homme à qui on a reproché parfois de trop « érasmiser » la 
littérature espagnole : M. Bataillon n’a jamais admis que le La- 
zarillo fût de la lignée d'Érasme. Il le maintient toujours net- 
tement. P. GROULT. 


— Et, cependant, on va le voir, M. Marcel J. ASENSIO ne par- 
tage pas entièrement ces idées. 

Trois problèmes principaux sont traités dans son article intitulé 
La intencién religiosa del Lazarillo de Tormes y Juan de Valdés. 
Le premier : date de la composition du roman. M. Asensio est 
catégorique et pour des raisons qui nous semblent décisives : le 
Lazarillo dut être écrit vers la fin de 1525 ou au début de 1526. 
Il faudrait donc en revenir à cette date qu'avait jadis admise M. 
Bataillon, qui l’a récemment abandonnée pour celle, plus tardive, 
de 1538-39 (cf. op. cit. ci-dessus, p. 175). 
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Le second problème, le plus important, concerne l'intention de 
l’auteur. Son humour est incontestablement satirique, mais jus- 
qu’où va-t-il et qu'est-ce qui l’inspire? On savait être anticlé- 
rical au Moyen Age et on a bien pu le rester sans y être poussé 
par Érasme. L’on vient de lire que M. Bataillon lui-même se re- 
fuse à expliquer par l’érasmisme les moqueries et les critiques 
contenues dans le Lazarillo. M. Asensio en tombe d’accord, et 
ajoute même qu'il ne pouvait pas y avoir d’érasmisme dans la 
vie de Lazarillo. Néanmoins, se fondant sur une analyse souple 
et nuancée, il constate que le Lazarillo finit où commencerait 
le fabliau médiéval, et que la satire du clergé est bien une des lignes 
majeures du roman. (Celui-ci manifesterait les idées religieuses 
d’un cercle groupé autour du duc d’Escalona attaché au deja- 
miento. 

Quant à l’auteur du Lazarillo, troisième problème, M. Asensio, 
rejetant toutes autres candidatures, accueille l'opinion de Morel- 
Fatio qui suggérait de le’ chercher dans l’entourage des frères 
Valdés, qui sont bien des érasmistes. Et d’accumuler les arguments 
en faveur de Juan de Valdés. Il établit de frappants parallèles 
entre le Didlogo de la lengua et le Lazarillo, entre les idées et 
l’art de ces deux œuvres. « Qualité essentielle chez l’auteur dn 
Lazarillo, celle d’être un artiste génial dans l’art de la narration ; 
sa bonne humeur aussi. Cette sorte d’esprits est rare», dit M. 
Asensio, mais Juan de Valdés en était. On se rappellera, en outre, 
qu’il est né vers 1500, qu’en 1523-24, il résida à Escalona, puis 
à Tolède — région particulièrement bien connue de Lazarillo — 
et que ce furent les difficultés que souleva avec l’Inquisition son 
Diälogo de doctrina cristiana qui l’obligèrent, en 1529, à partir 
pour l'Italie. Tout cela ne suffit pas, aux yeux mêmes de M. 
Asensio, pour prétendre que cet écrivain est bien le père du Laza- 
rillo, mais étaye une hypothèse qu’on ne saurait négliger et qui 
nous séduit d’autant plus qu’elle se trouve joliment confirmée 
par M. Bataillon lui-même? Car nous lisons dans son Erasme et 
l'Espagne, p. 374, à propos de Juan de Valdés : « Son culte pour 
saint Paul n’a d’égal que son goût des joyeux contes : dans le cé- 
nacle érasmien où chacun est à l’affût d’historiettes monastiques, 
il passe pour le meilleur chasseur de ce gibier. Mais il reste fidèle 
aux souvenirs d’Escalona.» 

L’excellente étude de M. Asensio est un digne hommage de 
l’auteur à son «très aimé maître », le regretté Joseph Gillet ; elle 
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a paru dans le n° 1, p. 78-102, de l’Hispanic Review 1959, dont le 
tome de cette année, le XX VII, constitue tout entier un Memorial 
Volume à la mémoire du grand hispaniste de l’Université de Penn- 
sylvania. Nous profitons de l’occasion que nous offre le présent 
compte rendu pour joindre notre hommage à ceux des hispanistes 
d'Amérique et d'Europe, d'autant plus volontiers que — on l'i- 
gnore trop dans son pays d’origine — Joseph Gillet, devenu citoyen 
des États-Unis, est né à Hasselt, en 1888, et a reçu sa formation 
de romaniste à l’Université de Liège. Orienté plus tard occa- 
sionnellement vers l’hispanisme, ses brillantes qualités intellec- 
tuelles et sa vaste érudition lui méritèrent une place éminente, 
la première sans doute, parmi les hispanistes américains. P. G. 


Théâtre 


L’honneur, un des grands ressorts de la comedia, est d’une com- 
plexité parfois déroutante pour quiconque n’est pas Espagnol. 
Aussi lira-t-on utilement l’exposé de M. G. CorrEA sur le Doble 
aspecto de la honra (Hisp. Rev., XXVI, 1958, p. 99-107). M. 
Correa distingue, en effet, une honra « verticale », qui se trouve 
au maximum chez le roi et en descend dans une mesure qui cor- 
respond aux structures de la société, et une honra « horizontale », 
qui assure la vie et la cohésion à l’intérieur de chacune des clas- 
ses sociales. La première est un facteur de différenciation im- 
manent, fondé principalement sur la naissance. La seconde équi- 
vaut à la réputation et suppose chez l’homme la virilité et, chez 
la femme, la vertu (pureté, moralité). 

Un second article de M. Correa (ibid., p. 188-99) applique ces 
notions à Peribdñez y el Commandador de Ocaña et montre bien 
leur interférence continuelle ainsi que leur reflet dans le langage 
et le style des personnages. ÉRCE 


— C’est également de l'honneur que s’occupe M. C. À. Jones, 
qui revient sur la question qu’on se pose tout naturellement : 
quel rapport y a-t-il entre la vie réelle et les règles de l'honneur 
qu'illustre le théâtre (Bull. Hisp. Stud., XXXV, 1958, p. 199- 
210)? En 1916, A. Castro a répondu que ces règles correspon- 
daient aux idées des casuistes contemporains, qui représentaient, 
disait-il, les idées morales et religieuses du temps. 
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Tel n’est pas l’avis de M. Jones, qui se refuse à accorder une 
valeur décisive au témoignage des casuistes. Il remarque d’ail- 
leurs que, parmi ceux-ci, Castro a rangé saint Thomas d'Aquin 
et pour en trahir complètement la pensée. Il allègue en sens con- 
traire des témoignages de moralistes et même de dramaturges, 
et il insiste sur le fait que le code de l’honneur au théâtre doit 
se juger selon l’optique d’un drame et d’un amusement populaire : 
c'était un moyen facile de susciter de beaux conflits. Cette donnée, 
qui remplaçait la fatalité antique, fit fortune avec Lope de Vega. 
Caldéron l’hérita et la poussa à l’extrême, mais il n’est pas sûr 
du tout qu'il l’ait encore exploitée après qu’il fut devenu prêtre 
ni qu’il l’ait jamais considérée comme valable dans la vie réelle. 

PC 


— À des siècles de distance, il est bien malaisé de prendre le 
pouls d’une époque ou de percevoir la véritable résonance d’une 
œuvre d'art. Nous avions à peine rédigé la note ci-dessus sur 
l'étude de M. Jones que nous lisions avec un intérêt accru l’ar- 
ticle de M. Arnold G. REICHENBERGER sur le « caractère unique » 
de la comedia (The uniqueness of the comedia dans Hisp. Rev. 
XXVII, 1959, p. 303-316). M. Reichenberger y réfutait d'avance, 
avant même de l’avoir lue, la thèse de M. Jones. Il prétend, en 
effet, que la comedia est une forme dramatique qui reflète les 
conceptions de la société espagnole de l’Age d'Or, conceptions 
basées sur deux points, toujours les mêmes, l’honneur et la foi 
chrétienne. Base populaire et solide, jamais remise en question, 
elle fait ainsi de la comedia un drame où le peuple se retrouve et 
auquel on peut dire qu’il collabore comme jadis il fit pour le ro- 
mancero. Mais, de ce fait même, la comedia est beaucoup moins 
proche de nos âmes modernes que, par exemple, le théâtre grec 
ou shakespearien. De là aussi, pour nous, la difficulté de la com- 
prendre et de l’apprécier si nous ne nous gardons pas de lui de- 
mander ce qu’elle n’a pas songé à nous offrir : des idées, des ca- 
ractères, des problèmes que le peuple espagnol n’agitait point. 

M. Reichenberg a fort bien et fort opportunément souligné ce 
caractère spécifique du théâtre espagnol. Mais s’il a raison, que 
devient la thèse de M. Jones qu'il se refuse à accepter? 

Nous estimons que les deux positions ne sont pas aussi irré- 
ductibles et inconciliables qu’il le semble à première vue. Pro- 
bablement même faut-il tenir compte des deux thèses pour se 
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former un jugement équilibré sur l'étrange théâtre en question. 
Sens de l'honneur d’une part, foi optimiste de l’autre, nous ad- 
mettrions que ce sont bien là deux idées fondamentales de la 
société espagnole du Siècle d'Or et qui constituent bien les deux 
axes de son théâtre. Mais en s’en emparant et en les exploitant, 
Lope de Vega et ses successeurs leur ont donné une importance, 
un relief, une acuité qu’elles n'avaient pas dans la vie courante. 
L’optique théâtrale à permis ainsi de jouer avec elles de toutes 
les façons, dans toutes les combinaisons imaginables et d’ailleurs 
aussi, il ne faut pas l’oublier, en évoquant souvent des époques 
lointaines. La comedia illustre magnifiquement un système dra- 
matique qui utilise, mais en les accentuant et en les transposant, 
les conceptions sociales et religieuses d’une époque. Mais c’est 
un système, M. Reichenberger l’a vu parfaitement. Aussi répé- 
terions-nou$ volontiers à notre tour qu’il ne faut pas demander 
à la comedia plus qu’elle n’a voulu nous donner : un tableau vé- 
ridique et réaliste de l'Espagne du Siècle d’Or. P:'G: 


— Calderôn cultiste convaincu, Lope de Vega ennemi du cul- 
tisme, telle est l’opinion communément admise. Or une statis- 
tique comparée des termes cultistes utilisés par l'un et l’autre 
auteur dans des comédies de la même époque oblige à modifier 
cette façon de voir: Calderôn a seulement poussé un peu plus 
loin un mouvement auquel Lope aussi participait. Mais tous deux 
n’ont accueilli qu’une portion mineure du lexique regardé comme 
cultiste par leurs contemporains (H. W. HirBorn, dans Hisp. 
Rev., XXVI, 1958, p. 223-353). PSG. 


— M. Bruce W. WarproPpPper se demande (Romanic Review, 
XLIX, 1958, p. 3-11) s’il ne faut pas voir dans les drames de Cal- 
derén et de Lope de Vega la continuation d’une tradition essen- 
tiellement poétique. Trop de critiques se contentent, selon lui, 
d’analyser le réalisme, la valeur documentaire, les idées, la struc- 
ture, la psychologie des œuvres dramatiques. Ne vaudrait-il pas 
mieux les étudier comme on étudie un poème lyrique? Æl médico 
de su honra est certes un drame de l’honneur. Mais c’est aussi, 
comme d’autres drames de Calderon, une métaphore prolongée : 
l'honneur malade ne peut être guéri que par un médecin qui pra- 
tiquera une saignée. L’esthétique dramatique de Calderôn repose 
précisément sur cette représentation concrète de la vérité reli- 
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gieuse, ou profane. Il convient, de plus, que cette métaphore pique 
la curiosité. Elle s'accompagne aussi d’une abondance d'images 
évoquant la mythologie, la météorologie, la cosmologie ou les 
quatre éléments. De cette imagerie luxuriante, M. B. W. War- 
dropper dégage les éléments constitutifs. Son analyse pourrait 
être appliquée au drame espagnol en général. Elle apporte, en 
attendant, quelque clarté au problème du baroque littéraire. 

A. KieEs. 


— Aubrey Bell a jadis identifié tous les Cardenio qu’on rencontre 
dans la littérature espagnole du début du XVIIE siècle avec le 
poète sévillan Pedro de Cârdenas y Angulo, à qui il attribuait la 
comédie La Estrella de Sevilla. Cette dernière thèse, que Homero 
Seris avait crue définitivement démontrée (cf. Lettres Rom., X, 
1956, p. 338), voici que M. Dâmaso ALoxso la juge infiniment 
peu vraisemblable. Et de le prouver en établissant deux listes 
assez fournies, l’une de poètes portant le nom de Cârdenas, l’autre 
des Cardenio qu’on rencontre dans la littérature de l’époque. Il 
en résulte 1° qu’un quelconque Câärdenas peut fort bien avoir 
écrit La Estrella ; 2° que, sous le nom de Cardenio, on n’a aucune 
raison de voir un homme aussi fin et distingué que Pedro de Câr- 
denas y Angulo,; 3° qu’il est absurde d'identifier nécessairement 
Cardenio et Cârdenas, puisque Cardenio est un pseudonyme uti- 
lisé plusieurs fois tantôt par Lope de Vega, tantôt par Salas Bar- 
badillo. (Rev. Fil. Esp., XL, 1956, publiée en 57, p. 67-90). 

PAG 


— Remarquons avec M. A. ZaMorA VIcENTE que le théâtre du 
Siècle d’Or espagnol jouissait encore d’une certaine faveur à Sa- 
lamanque, à l’époque romantique. Tirso de Molina en particulier 
(Boletin de Filologia, VIII, 1955, p. 475-80). BC 


— Le oui des jeunes filles de Leandro Fernandez de Moratin 
(f 1806) a rencontré en M. J. CasaLpuERO un chaleureux admira- 
teur (Nueva Rev. Fil. Hisp., XI, 1957, p. 36-56). Qu'il s'agisse 
des personnages ou des trois unités, de la composition de la pièce 
ou de ses éléments comiques ou « dramatico-sentimentaux », une 
constante se dégage : la clarté. Même clarté et même simplicité 
dans le style et la technique. C’est en maître, par exemple, que 
Moratin, en quelques traits significatifs, sans détails inutiles, nous 
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met en contact, dès le début de sa comédie, avec les quatre fi- 
gures principales. Probablement a-t-il trouvé chez Beaumarchais 
« ce dessin rapide et décidé, cette légèreté qu’on dirait de ballet ». 

«En opposition à la grande composition baroque (de Lope et 
Shakespeare à Molière), Moratin fait régner la clarté, en séparant 
très nettement chaque élément de l’œuvre afin que, sans aucune 
confusion, la mélodie de chaque personnage entre dans l’harmo- 
nie finale » (p. 50). Sans doute, il n’est ni Cervantes ni Molière, 
mais notre admiration pour ceux-ci ne doit pas nous empêcher 
de goûter son art génial, qui est bien typique de son époque : 
il est instructif, notamment, de comparer «la manière dont se 
donne la leçon de morale dans le roman picaresque avec celle de 
Moratin, la densité du comique au XVIIe siècle avec la légèreté 
du XVIII, le ton religieux de l’une avec le ton social de l’autre ». 

A. DEGAUQUIER. 


Poésie contemporaine 


Sans négliger certaines déclarations fondamentales qu’on a 
habituellement alléguées jusqu'ici pour exposer les idées de Lorca 
sur la poésie, M. A. W. Puizcips a demandé des lumières complé- 
mentaires à des textes oubliés (Rev. Hisp. Moderna, XXIV, 1958, 
p. 36-48). Il en ressort que Lorca est bien un poète savant qui utilise 
patiemment une technique afin de rendre poétique le donné de 
l'imagination (attachée au réel) épuré par l’inspiration (qui crée en 
se détachant du réel). Certes, il est inspiré, il est une « incarnation 
vivante de la plus authentique poésie», mais son inspiration est 
sélective, tenue en bride par une connaissance approfondie de l’art 
et de la nature du poème. « S’il est vrai, a-t-il dit, que je suis poète 
par la grâce de Dieu — ou du démon —., il est vrai aussi que je le 
suis par la grâce de la technique et de l'effort. » 

Conséquences de cette attitude : Lorca a peu publié et répugnait à 
publier. Il attendait que le travail eût fixé son inspiration passagère 
dans une forme immortelle et donné ainsi une âme aux choses qui 
en semblent le plus dépourvues. Il se défiait d’ailleurs des amplifi- 
cations faciles et des grands sujets, leur préférant « l'éternel limité », 
c’est-à-dire, explique M. Phillips, « une discipline qui assure la 
captation de l’essence cachée des choses ». 

W. VAN BELLEGHEM. 
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— M. G. Diaz-PLaJA expose les relations qui existèrent entre 
Dario et J. R. Jiménez (Ciencia y Cultura, 1957, n° 6, p. 135-152). 
De 1900 à 1910, les relations furent continues entre les deux poètes. 
Jiménez encore tout jeune avait voué au chef du modernisme une 
admiration touchant à l’idolâtrie. Dans la revue Helios, fondée 
avec un groupe d'amis en 1902, il s’emporte contre un public amorphe 
qui ignore « un des plus grands poètes espagnols de tous les temps », 
le plus grand depuis Zorrilla, nouvel Hugo, nouveau Verlaine! 
De la solitude de son sana, il envoie à Dario des lettres enthousias- 
tes, implorant sa collaboration à la jeune revue. En 1905, Dario 
à son tour chantera les louanges de Jiménez et de sa poésie nostal- 
gique, « clé d’argent de la source des larmes ». Dès lors, les relations 
de maître à disciple deviennent celles d’amis ; amis toujours sé- 
parés, puisque Dario est à Paris ou ailleurs, tandis que Jiménez 
reste l’hôte, parfois découragé, du sanatorium de Madrid. 

Cependant, quand Dario meurt, le jeune poète est déjà tout orien- 
té vers une esthétique nouvelle. Plus tard, toujours fidèle à son 
amitié et à son admiration, il distinguera deux Dario, comme il y a, 
selon lui, deux modernismes : l’exotique, le clinquant ; et l’intros- 
pectif, « vision précieuse » des paysages du cœur ou de l'esprit. 
Le Dario de ce modernisme authentique reste vivant pour tous 
les poètes d’aujourd’hui, affirme Jiménez; il leur enseigne une 
formule d’art exigente et volontiers aristocratique. N'est-ce pas, 
conclut M. Diaz-Plaja, la formule de Juan R. Jiménez lui-même, 
si l’on y joint la sincérité profonde d’une inspiration toujours plus 
attentive aux réalités intérieures ? 

F. Cassiers, R.S.C.J. 


Littérature française 
La « Vie de saint Alexis » 


Ces dernières années, le vieux poème sur Alexis a suscité en 
Allemagne une importante discussion : entre M. H. ScxkoMMoDAU, 
dans la Zeitschrift für rom. Philol. (Zum altfranzôsischen A lexius- 
led, LXX, 1954, p. 161-203; Alexius in Liturgie, Malerei und 
Dichtung, LXXII, 1956, p. 165-194), et M. H. LAUSBERG, dans 
l’Archiv für das Siudium der neueren Sprachen (Zur altfranzô- 
sischen Metrik, CXCI, 1955, p. 183-217; Zum altfranzüsischen 
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Alexiuslied, ib., p. 285-320, et CXCIV, 1958, p. 138-180: Das 
Proëmium (Strophen 1-3) des altfranzüsischen A lexiusliedes, CXCII, 
1956, p. 33-58 ; Kann dem altfranzüsischen Alexiuslied ein Bilder- 
ziklus zugrunde liegen?. CXCV, 1959, p. 141-144). 

M. Sckommodau conteste au manuscrit L la valeur qu’on lui 
accorde d'habitude : ses archaïsmes ne seraient qu’un trompe- 
l'œil, comme le montreraient les graphies hypercorrectes (qued 107, 
net 360, derumpet 387) qui compromettent la mesure du vers. 
Le manuscrit À représenterait plus fidèlement l'original, notam- 
ment par sa versification (coupe 5 + 5, avec césure lyrique), par 
le nombre des strophes (A s’arrête après la cent dixième) et par 
l'esprit. 

M. Lausberg a discuté point par point les arguments de M. 
Sckommodau. Mais il reste du moins à ce dernier le mérite 
d’avoir mis en doute des faits passés en dogmes et d’avoir obligé 
M. Lausberg (CXCIV, 143 ss.) à étudier la question de près. Une 
autre leçon que les deux auteurs nous donnent, peut-être malgré 
eux, est qu’il n’est pas facile de retrouver l'original à travers ces 
versions si différentes ; un ton décidé, des offenbar et des deut- 
lich ne suffisent pas. Pour le nombre des strophes, on ne peut 
refuser à la leçon de À une certaine conséquence. 

M. Lausberg est un esprit remarquablement clair, précis et 
méthodique. Ces qualités apparaissent avec netteté dans le spé- 
cimen qu’il nous donne, pour les trois premières strophes, d’une 
édition nouvelle (CXCIT). Jamais le lecteur ne s’égare : la char- 
pente des articles est solide et bien visible. Les considérations 
intéressantes ne manquent pas: par exemple, sur la signification 
du vers 7, où qui serait un sujet (CXCI, 312-313 ; CXCIV, 169-177). 

Mais c’est aussi un esprit systématique. Il raisonne (sans af- 
firmer cela, bien entendu; voir même CXCII, 46) comme si 
Eulalie, la Passion, Saint Léger, Alexis, Roland avaient été les 
maillons uniques d’une seule chaîne. Alors que la Passion de 
Clermont avait introduit dans la poésie narrative française la 
strophe et l’octosyllabe des hymnes latines (strophes que La vie 
de saint Léger élargit en sizain), «le décasyllabe apparaît pour 
la première fois dans le poème sur Alexis. Nous pouvons aller 
plus loin et dire : l’auteur d’Alexis a créé le décasyllabe » (CXCI, 
202) parce qu’il « voulait faire mieux que le poète de Saint Léger » 
(CXCI, 212). Il a fait ainsi du «vierfüssigen Iambus» des hymnes 
et de la Passion un « funffüssigen Iambus » (CXCI, 204). Vu les 
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rapports qui unissent le nombre des pieds dans le vers et le nom- 
bre des vers dans la strophe, «la strophe d’Alexis devait avoir 
cinq vers » (ib.). Le nombre 5 est ici le nombre d'or: le poème 
est constitué de cinq groupes de vingt-cinq:strophes, chacun d'eux 
se décomposant à son tour en cinq groupes de cinq strophes. 
Cela formerait une suite de vingt-cinq images ; elles correspon- 
draient à des représentations réelles destinées à enseigner ceux 
qui ne savaient pas lire et disposées en rangées de cinq (évidem- 
ment!) images à «lire» de gauche à droite. M. Lausberg doit 
bien concéder «une certaine élasticité» (ib.) et admettre dans 
ses vingt-cinq groupes de cinq strophes neuf groupes de une, deux, 
quatre, six, sept ou neuf strophes. C’est la paille dans son acier. 
Ce qu’il appelle « désordre affectif » (CXCI, 207) concerne donc 
plus d’un tiers du texte, sans parler des passages où l’« ordre » 
de M. Lausberg ne sera pas accepté très facilement (par exemple 
strophes 101-105). 

Une autre thèse de M. Lausberg (d’abord présentée comme une 
simple « impression » : CXCI, 302), c’est qu’Alexis fut écrit à l’in- 
tention d’un monastère de nonnes (l’apostrophe seignors 621 serait 
une altération de serors): le poète se serait, en effet, écarté de 
sa source latine, en développant le rôle de l’épouse et en lui 
faisant faire vœu de virginité («an guise de turtrelle » 149). Dans 
ce monastère, le jour de la fête du saint, le poème était chanté 
comme une séquence entre l’épître et l’évangile, qui ont inspiré, 
selon M. Lausberg, le début («feit. justise & amur» — « justi- 
tiam, fidem, caritatem ») et, ce qui paraît vraiment peu sûr, la 
fin («le pere e la medra e la pulcela.. sunt lur anemes salvedes » 
— «patrem aut matrem aut uxorem...vitam aeternam posside- 
bit»). Il était chanté sur la mélodie de l’hymne Jste confessor, 
qui fait partie de l'office de saint Alexis et qui est composé de 
cinq strophes (encore !). Mais elles ont quatre vers, dont un de 
cinq syllabes, l’Adonius ; il faut donc croire que la mélodie des 
deux premiers vers de l’hymne servait à la fois aux deux premiers 
vers d’Alexis et aux deux suivants, tandis que celle du quatrième 
vers de l'hymne (l’Adonius) était exécutée sur la dernière syllabe, 
ainsi prolongée par une espèce de cauda. Ce type mélodique 
aurait fait fortune et s’appliquerait aussi, par exemple, à la Chan- 
son de Roland (ci. Les lettres rom., XI, 1957, p. 315). 

Construction ingénieuse, harmonieuse, savante, mais d’une har- 
diesse inquiétante. M. Sckommodau l’attaque vigoureusement (car, 
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dans sa réplique, il ne se contente pas d’une position défensive). 
Il conteste avec une force particulière que l’épître à Timothée 
soit une source du prologue, pour des raisons de vraisemblance 
et surtout parce que rien ne permet de croire que l'office de saint 
Alexis était alors constitué comme il l’est aujourd’hui. M. Laus- 
berg rétorque (CXCIV, 150) que le texte du poème prouverait au 
contraire que l’épître et l’évangile étaient déjà liés à la fête du 
saint, et cela «im Ursprungsraum des Alexiusliedes »; cela sent 
sa pétition de principe; il conviendrait aussi que les liens 
d’Alexis avec ses « sources » soient de ceux qui s'imposent. D’au- 
tres sources paraissent établies peu solidement : par exemple, le 
rapport avec saint Ambroise (CXCII, 52) ; on est seulement con- 
vaincu de la science et de l’ingéniosité de M. Lausberg. 
Notons aussi les passages (CXCI, 317-318 ; CXCII, 58) sur les 
provençalismes, peu nombreux et, à mon avis, par là même sus- 
pects : amuïssement de À dans half, aiet comme subjonctif pour 
ait, eret «était». Nous connaissons si mal le français de cette 
période et ses variantes dialectales. Remarquons que l’homélie 
sur Jonas use aussi de eret et de aiet. A. GOossE. 


Moyen Age — Divers 


Le Centre d'Études supérieures de Civilisation médiévale, qui fut 
institué à Poitiers en 1953, a sa revue depuis 1958, les Cahiers de 
civilisation médiévale. Dans le cadre chronologique précisé par le 
sous-titre (xe-xr1e siècle), l’histoire, la littérature, la linguistique, la 
philosophie, l’art et d’autres disciplines auront leur place. Coude à 
coude fécond! Nous y serons attentifs. 

Chaque numéro contient, outre des articles, des comptes rendus 
et une chronique, une bibliographie qui a l'originalité d’être rangée 
suivant l’ordre alphabétique des sujets ; peut-être gagnerait-elle à 
être rassemblée dans un seul fascicule ou du moins à être ordonnée, 
chaque année, en une suite continue. 

Ce premier tome compte 545 pages et de belles illustrations 1. 
Je ne puis que signaler brièvement les synthèses intéressantes comme 
celle de Mie Chr. MonrMaNx sur Le latin médiéval (p. 265-294) ou 


1. On s’étonne que Robert Wace vive encore dans pareïlle revue 
(p. 29). 


La] 
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comme les Recherches sur les pèlerins dans l’Europe des XIe et 
XIIe siècles de M. E. R. LABANDE (p. 159-169 et 339-347). La 
contribution de Mme R. LEJEUNE retiendra vivement l’attention 
des romanistes : complétant ce qu’elle avait écrit en 1954 d’Aliénor 
d'Aquitaine elle-même (cf. Les lettres rom., X, 1956, p. 80), elle 
étudie le Rôle littéraire de la famille d’Aliénor d'Aquitaine (p. 319- 
337). Dans ce riche inventaire, tous les faits n’ont pas, évidemment, 
le même degré de certitude. Il n'empêche qu’en se dispersant dans 
tout l'Occident, les enfants d’Aliénor ont efficacement diffusé la 
poésie courtoise, Tristan, Lancelot, le Graal, etc. et ainsi contribué à 
donner naissance, « dans la seconde moitié du xz1e siècle, à une litté- 
rature européenne de caractère français ». AIG 


— Quel que soit le nombre des manuscrits qui nous conservent 
une œuvre médiévale, beaucoup de chaînons intermédiaires et 
souvent l'original sont perdus; comment dès lors retracer par 
quelles voies et pour quelles causes elle s’est transformée? La 
littérature moderne, pour laquelle la documentation ne manque 
pas en général, peut nous aider à voir clair. Sous le titre La vie des 
textes : manuscrit autographe et édition (dans Scriptorium, XII, 
1958, p. 293-297), M. L. M. J. DELAISSÉ invite les médiévistes à mé- 
diter un exemple intéressant : les œuvres de sainte Thérèse de l’En- 
fant-Jésus ont été publiées avec des altérations qui font mieux 
comprendre les accidents analogues qui se seraient produits au 
moyen âge ; ce n’est pas toujours le noble souci des âmes qui inspira 
les révisions : il y a aussi le désir de travailler à la gloire de l’ordre 
et même des sentiments plus personnels et moins élevés. Cette com- 
paraison vaut surtout pour la littérature religieuse, car les réviseurs 
des œuvres profanes obéissent à des mobiles différents. 

AC 


— Les senhals dont les poètes provençaux ont usé pour se désigner 
mutuellement peuvent, en histoire littéraire, servir de repères à la 
critique externe et à la critique interne. Impossible de reproduire 
ici l’argumentation toute en détails de M. DELBOUILLE (Cult. neolat., 
XVII, 1957, p. 45-73). Mais voici sa propre conclusion : « Tout 
incline à penser que chacun des senhals. dont fut affublé Raimbaut 
d'Orange est né d’une de ses chansons, qu’il s’agisse du Joglar 
d'Azalais de Porcairagues, du Linhaura de Giraut de Borneil ou du 
Tristan de Bernard de Ventadour. 
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Chacune de ces hypothèses trouve d’ailleurs un appui dans la 
vraisemblance des deux autres, la concordance des trois cas étant, 
pour le moins, singulière. Quant à la convergence chronologique 
des faits autour de l’année 1170, si elle semble parfois attribuer une 
im portance excessive à l’assemblée de Puivert, elle trouve naturelle- 
ment sa justification, quoi que l’on pense du rôle qui revient à cet 
événement, dans l’âge même de la majeure partie des œuvres de 
Raimbaut, écrites dans les cinq dernières années de sa courte vie. 

M. SIBIET. 


Littérature moderne 


M. A. Legois retrace La fortune littéraire des Tragiques d’Agrip- 
pa d'Aubigné (Archives des lettres modernes, sept.-oct. 1957, n° 5, 
32 p.). Déjà imité, pillé au xvi® siècle, avant d’avoir été publié, 
le grand poème trouve des échos chez Robert Garnier : mais une 
source commune, la Bible, peut expliquer les ressemblances. Quant 
à du Bartas, qui fut le modèle, qui fut l’'emprunteur? Ilse peut aussi 
qu’Anne d’Urfé se souvint de l’œuvre de son compagnon d’armes. 
Dans la France pacifiée de Richelieu, les passions de d’Aubigné ne 
trouvaient pas de place. Boileau l’oublia sans qu’on y trouvât à 
redire. Cependant les grands classiques l’ont lu, mais ils n’en ont 
pas parlé. La Fontaine l’a certainement feuilleté, et on peut pré- 
sumer que Racine ne l’ignorait pas. Bossuet lui a rendu un émouvant 
hommage dans son Histoire des variations: Par contre le fanatisme 
des T'ragiques ne pouvait être compris du siècle des lumières, même 
pas par ses coreligionnaires. Il faut attendre le romantisme pour 
voir reparaître le nom de d’Aubigné. Sainte-Beuve préférait l’hom- 
mie à l’œuvre. Hugo le cite quelquefois et lui reprend plusieurs 
thèmes, sinon sa technique du vers. L'œuvre sera sauvée par sa 
| troisième édition, en 1857. Baudelaire affectionne, comme l’auteur 
des Tragiques, certaines crudités, Satan, Caïn. Enfin, Élémir Bour- 
| ges lui rend un hommage en tête du Crépuscule des Dieux. Quant 
au xxe siècle, il est trop tôt pour juger de la place qu’il lui réserve. 
Mais il a pris celle d’un maître. Chr. HorMipas. 


— Un point de la biographie de Villiers se trouve examiné et élucidé 
| par M. Léon DugreuiL (À propos de Villiers de l'Isle Adam. Du 
| coté de la tante Kerinou, dans Annales de Bretagne, LXV, 1958, 
| 
| 
| 
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p. 209-236). Marie-Félice (ou Félicie ou Félicité) de Kerinou avait 
adopté la mère de Villiers, et c’est grâce à elle que la famille de 
l'écrivain put quitter Saint-Brieuc et se rendre à Paris. Elle était 
née le 13 mai 1784, à Lannion. En passant, M. Dubreuil éclaire 
aussi la famille du beau-frère de Marie-Félice, qui sera le grand- 
père du poète. Ainsi sont mises en évidence certaines attaches tré- 
gorroises et lannionnaises qu’on a peut-être trop méconnues. 
L'auteur de cette étude veut ainsi faire la part de l’hérédité mater- 
nelle chez le poëte. 

Autre aspect : Les études de Villiers de l'Isle Adam, qu’examine 
M. Émile DrouGarp (1bid., p. 237-270). Dans la vie d’un esprit, 
le premier éveil, les premières données peuvent être d'importance. 
Sur les classes de Villiers, on ignore à peu près tout. Les biographes 
se sont répétés et ils ont reproduit quelques données fort vagues et 
fort peu fondées. M. Drougard a voulu rassembler les indications 
que devaient contenir les archives des différentes écoles que fré- 
quenta le futur poète. Certaines ont malheureusement été détruites. 
Mais les éléments récoltés permettent de reconstituer un tableau, 
qui couvre les années 1847 à 1854, soit ses séjours depuis la huitième 
jusqu’à la troisième. Cela mène Villiers du Petit Séminaire de 
Tréguier à l’École Saint-Charles à Saint-Brieuc, en passant par le 
Pensionnat Saint-Vincent à Rennes, le Lycée de Laval, de nouveau 
le Pensionnat Saint-Vincent et le Pensionnat Saint François-Xavier 
à Vannes: six établissements, cinq villes! M. Drougard va plus 
loin, il effleure une question essentielle, celle des connaissances ac- 
quises par Villiers. Des lectures françaises, très probablement, pas 
d'allemand ni d’anglais, un latin très superficiel — quoi qu’on en 
ait dit —, de vagues notions de géographie ou de sciences. Évidem- 
ment ces dernières indications demandent à être complétées : une 
lacune ou une erreur de l'écrivain ne permettent pas de juger toute 
sa formation. RAP: 


— L'affaire Dreyfus a été un des hauts moments de la Revue 
Blanche : alors elle s’unifie, elle « s'engage ». B. Lazare, L. Herr, 
L. Blum déploient une activité intense. Après la lutte, la Revue 
entend contribuer à la formation d’une élite, M. JAcKsoN définit 
son esprit: éclectisme littéraire (on accueille des maîtres aussi 
divers que Mallarmé, Verlaine, Villiers, France, Barrès), anarchisme, 
esprit boulevardier, tels sont les éléments principaux. En plus, 
une sympathie pour les Juifs, sans qu’il faille l’exagérer toutefois. ? 
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Mais à l'esprit sémite elle doit certains caractères, la finesse, l’ab- 
sence de préjugés, la sensualité... Quelques portraits de collabora- 
teurs sont tracés rapidement : Romain Coolus, Mirbeau, Ch. L. 
Philippe (M. Jackson s’attarde à quelques articles qui soulignent 
l'aspect « nietzschéen » du romancier), J. Benda et Debussy qui y 
figure comme critique musical. Si la publication cesse en avril 1903, 
la cause en est peut-être dans les difficultés financières croissantes, 
mais aussi dans les frères Natanson qui portaient leur intérêt ail- 
leurs ; et encore dans la plus grande diversité des collaborateurs, 
qui ne sont plus animés maintenant par une foi commune. La 
Revue a été trop accueillante : plusieurs y ont fait antichambre en 
attendant de porter ailleurs leurs œuvres. Un homme aurait pu la 
sauver peut-être : F. Fénéon, et encore faut-il faire la part de son 
instinct anarchique. Enfin, en 1903, la Revue Blanche était vieillie : 
elle incarnait un esprit fin-de-siècle, qui n’était plus de saison. 
(La Revue Blanche et l’Affaire Dreyfus, dans Revue des Lettres 
Modernes, 1958, n° 35, 21-64). KR::P: 


Littérature italienne 
Moyen Age 


Jusqu'ici on a généralement pensé que l’Indovinello de Vérone 
concernait l’art d'écrire ou l’écrivain ou la main qui écrivait... 
M. G. PAEsA (Aevum, XXXI, 1957, p. 241-252) estime qu'il s’agit 
de la plume de l'écrivain. La comparaison entre l'écriture et le 
labour remonte à l’Antiquité. Devenue moins appropriée quand le 
parchemin remplaça la cire, elle a le mérite, dans l’Zndovinello, 
de redevenir plus précise en assimilant le « calamo » et le « vessillo » 
au soc et au versoir de la charrue. Les quatre verbes auraient donc 
la plume comme sujet, ils seraient tous à la première personne du 
singulier de l’imparfait, et ce temps se justifierait ici par la recherche 
d’une allitération. D'ailleurs, serareba aurait le sens, attesté, d’as- 
sembler. P. CORTEN. 


— Pour réparer l'oubli où sont tombés les quatre volumes de 
lamentations historiques publiés par A. Medin et L. Prati (Bo- 
logna, 1887, 88, 90 et Verona, 1894), M. G. VARANINI a examiné 
un groupe de trois lamentations, pisanes par leur sujet ou leur au- 
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teur (t. à p., s.d., du Bollettino Storico Pisano, XXVI-XXVII, 
p. 113-55). La première, celle de Guazzalotti da Prato, Per la 
morte di Piero Gambacorta, se rapporte aux luttes des partis qui se 
succédèrent continuellement à Pise dans la seconde moitié du xrv® 
siècle, et spécialement à l’assassinat de Gambacorta, dont le gou- 
vernement, pourtant sage, n’avait pas recueilli l'approbation una- 
nime. Elle manifeste un sentiment sincère dans une langue noble 
et artistique. Du fait cependant que c’est le poète lui-même qui 
exhale la plainte, elle se rattache aux planhs provençaux. 

Il en est autrement dans le lamento suivant, mis sur les lèvres de 
Pise et de l’empereur, et qui, par là, rejoint l’antique tradition 
italienne. Il s’agit du Lamento di Pisa de Puccino, où le poète ne 
semble songer qu’à la ville humiliée et à sa douleur. Dans un pre- 
mier appendice, l’empereur Sigismond se déclare ému, mais im- 
puissant à intervenir. Pise, dans un second appendice, décide 
alors de faire son testament : s’avouant coupable, remplie de dou- 
leur, elle est décidée à mourir. M. Varanini regarde ce second 
lamento (mais non ses deux annexes) comme une des manifesta- 
tions les plus remarquables de la poésie politique à ses origines. 

Le troisième lamento est celui de Giovanni di Jacopo di Talano. 
Frati avait déjà noté qu’il était, pour la première partie, une imi- 
tation du lamento précédent. Après avoir rappelé ses glorieuses en- 
treprises passées, Pise lance un appel désespéré à Frédéric II et à 
Alphonse d'Aragon. La seconde partie (non éditée par Frati) est 
essentiellement une exaltation de ce dernier, qui se voit comparé à 
une série de héros bibliques, troyens, bretons, etc. L'ensemble n’a 
guère qu’un intérêt linguistique et documentaire. 

J. VAN COPPENOLLE. 


XIXe Siècle 


Les premiers romantiques italiens (Borsieri, Di Breme, Visconti) 
n’admiraient guère Goldoni. Si en public ils se montraient encore 
assez réservés à son égard, en privé ils ne le ménageaient pas. Ils 
lui reprochaient son manque de vie et d’esprit, ses platitudes, ses 
grossièretés. Ils enveloppaient d’ailleurs sa patrie, Venise, dans un 
dédain analogue. Ils étaient en cela d’accord avec Schlegel, que les 
comédies de Goldoni laissaient « dans un état de langueur et d’en- 
nui» qui lui paraissait être « celui de la société qu’elles représen- 
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laient » ; avec Mme de Staël aussi et Stendhal (P. CAMPoRESsI, dans 
Convivium, XXVI, 1958, p. 170-3). G. FRESON. 


— Entre La Pentecoste de Manzoni et ses autres hymnes, chrono- 
logiquement antérieurs, existent certains rapports, visibles surtout 
dans la première ébauche de 1817, mais limités cependant à des 
affinités métriques et à quelques procédés de style. La seconde 
rédaction du poème permet d’assister, au contraire, à un intense 
travail de création : Manzoni, qui n’avait pas de schéma préétabli, 
soumet son thème initial à différentes refontes qui le font évoluer. 
La Pentecoste se distingue des hymnes précédents, plus dogmatiques, 
par une intuition religieuse plus profonde. La langue aussi est de- 
venue plus riche, plus incisive. Il faut cependant éviter d’y voir 
la fusion ou l’aboutissement des hymnes précédents (C. F. GoFris, 
dans La Rassegna della lett. ital., LXI, 1957, p. 474-84). 

N. LHOEST. 


— Nous avons nous-même signalé, d’après l’ouvrage de Timpana- 
ro, La Filologia di Giacomo Leopardi (cf. Lettres Rom., XI, 1957, 
p. 476), que le poète, après avoir été en très bons termes avec 
le grand philologue Angelo Mai, eut à se plaindre de lui. C'était 
à propos de la publication d’un fragment de discours de Libanius. 
Mais, en réalité, l’affaire est très compliquée ; M. M. Raoss, l’ayant 
examinée de façon minutieuse, incline à penser qu’il s’agit plutôt 
d’un malentendu et que rien ne prouve une incorrection de la part 
de Mai (Convivium, XXV, 1957, p. 680-700). PC. 


— Comment Carducci, toujours à la recherche d’une plus parfaite 
expressivité, n’a cessé d'apporter à ses vers des retouches générale- 
ment heureuses, M. G. PoNTE nous le montre à propos de trois poèmes 
de genre différent : Mors, qui évoque le sombre drame d’une épi- 
démie qui fauche les enfants ; Vignetta, qui dessine avec la déli- 
catesse d’un style trécentiste le profil d’une femme aimée ; Mezzo- 
giorno alpino, qui dépeint la majesté de la montagne. On voit le 
poète éviter toute allure prosaïque pour atteindre à un ton élevé, 
donner du relief aux images sans tomber dans la préciosité ou l’élo- 
quence, harmonisant ses mots savants ou populaires dans l'unité 
de l'inspiration. (La Rassegna, LXII, 1958, p. 55-69). 

M. VAN OORLÉ, 


I 
[el 
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Littérature comparée 


Thèmes 


Un thème fort macabre, relatif à une légende ou à des mœurs 
juives, se rencontre avec des variantes sensibles chez un conteur 
péruvien, Ventura Garcia Calderén et chez un portugais, Miguel 
Torga. Trop avisé pour y découvrir aussitôt une dépendance entre 
les deux écrivains, M. R. Ricard incline à y voir la survivance d’une 
donnée folklorique (Bull. Et. Port., XX, 1957, p. 211-6). 

PAG 


— Non moins macabre, le thème du cœur mangé par l'amant ou 
l'amante. Il n’apparaît pas dans la littérature castillane avant la 
seconde moitié du xvi® siècle, dit M. John D. Wiccrams (Hisp. Rev., 
XXVI, 1958, p. 91-98). Dans ses Coloquios satiricos (1553), Antonio 
de Torquemada l'utilise en s'inspirant du chapitre III de la Vita 
Nova, tandis que Juan Bautista de Loyola le puise dans le Decameron 
(IVe journée) pour son roman allégorique Viaje y naufragios del 
Macedonio (1587). Cette double influence de Dante et de Pétrarque 
avait échappé jusqu'ici aux historiens de la littérature. 

La légende a réapparu encore dans un récit qui prétend rapporter 
un fait arrivé en Espagne, mais, cette fois, il n’est plus question de 
littérature espagnole puisqu'il s’agit des Mémoires de la Comtesse 
d’Aulnoy (1690), et l’emprunt, remarqué depuis longtemps, re- 
monte au poète provençal Guilhem de Cabestaing. 

DAC 


Espagne — France — Pays-Bas — Angleterre 


Les poètes castillans du xve siècle ont fort admiré Alain Chartier. 
Le catalan Ausias March également. Dans la même strophe d’un 
de ses poèmes, il a non seulement imité librement Pétrarque, comme 
l’a jadis entrevu Amador de los Rios, mais il a transposé presque 
textuellement les deux vers initiaux de la chanson Se onques du 
poète français. (M. DE RiQUER, dans Rev. Fil. Esp., XXXIX, 1955, 
p. 336-8). Lee 


— On sait, depuis l’Érasme et l'Espagne de Bataillon, que l’in- 
fluence réelle du grand humaniste n’a guère dépassé en Espagne 
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le milieu du xvie siècle. Ce n’est pas à dire cependant qu'il soit 
ensuite complètement oublié. Même au xvrre siècle, surtout dans les 
milieux religieux, on continue à l’estimer comme à le suspecter. Mais 
il est remarquable que ce que l’on retient alors de lui, c’est ce qu'il 
a de moins érasmiste. (A. Domincuez OrTiz, dans Rev. Fil. Esp., 
XXXIX, 1955, p. 344-50). LANCE 


— C’est à peine si on lit encore aujourd’hui la jolie nouvelle, 
Les Aventures du dernier Abencérage, de Chateaubriand. De cette 
histoire il existe des textes anciens, que Chateaubriand ignorait, et 
qui sont encore mal connus actuellement. M. RUMEAU nous en 
révèle un dans le Bulletin Hispanique (LIX, 1957, p. 369-95): 
il est daté de 1561 et Gayangos y faisait déjà allusion dans une note 
bibliographique de la Biblioteca de Autores Españoles, mais il ne 
fut découvert qu’en 1956. 

Des trois textes anciens retrouvés, c’est le plus complet. M. Ru- 
meau en étudie minutieusement l’aspect et l’écriture et le compare 
à un autre que, d’après les mots initiaux, il intitule Parte de la Cor- 
nica : de celle-ci, beaucoup plus courte, on ignore la date. Il publie 
ici la version longue, que, selon le même procédé, il baptise Chrénica. 
Pure transcription sans annotation, qui vise seulement à présenter 
un document en laissant à d’autres le soin de l’étudier à fond. 

L. SAROT. 


— Dans le pessimisme et le scepticisme renanien qui ont imprégné 
sa génération, R. Rolland a rencontré la pensée de Spinoza. Elle 
lui a révélé le Dieu qu’il portait en lui, elle lui a donné la certitude 
de l’immortalité. En 1886 et 1887, le jeune homme a approfondi 
sa connaissance de Spinoza et il en a tiré une connaissance plus 
personnelle. Son objet est désormais un spinozisme de la sensation. 
Rolland part d’une intuition immédiate, d’une expérience vécue 
de la sensation d’être, dans laquelle il perçoit l’Être. Le processus 
se laisse déceler lorsqu'on confronte les lettres de Rolland et le 
Credo quia verum. L'expérience qui relie le moi-sentant à Dieu le 
mène aussi aux autres êtres, par une communion en Dieu. Et en 
s’unissant à la vie universelle, Rolland arrive à considérer le monde 
extérieur comme un ensemble des formes passagères de l’Existence 
universelle. Une morale découle de cette révélation première : le 
devoir de l’homme est de dépasser ses propres limites, de participer 
à la vie entière. Même la mort ne fait que nous restituer au Tout. 
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Et par l’amour, l’homme affirme un acte de foi « qui le fait sortir 
de son Moi illusoire pour le plonger dans la Divinité». Ainsi, Spi- 
noza a révélé Rolland à lui-même et lui a fait découvrir les prin- 
cipes vivants de sa vision du monde. (Jacques Roos, Romain Rol- 
land et Spinoza. Rev. de Litt. comparée, XXXI, 1957, p. 48-56). 
R:4P. 
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Arrigo CASTELLANI. Bédier avait-il raison? La méthode de 
Lachmann dans les éditions de texte du moyen âge. Fri- 
bourg, Édit. Univ., 1957. 15 x 22, 63 p. 


C’est le texte de la leçon inaugurale faite le 2 juin 1954 par le 
professeur Castellani. Il a fait avancer la résolution des problèmes 
difficiles qui torturent l’éditeur d’un ancien texte conservé sous des 
formes différentes en de nombreux manuscrits. La méthode de 
Lachmann imposait l'adoption d’une variante lorsqu'elle était don- 
née par les manuscrits de deux familles indépendantes autres que 
celle du codex choisi comme manuscrit de base. La plus grande fré- 
quence de telle leçon, en fait, consacrait sa valeur. 

Bédier a critiqué cette méthode trop mécanique à son gré et a 
observé ironiquement que presque tous les éditeurs avaient proposé 
pour l’histoire de leur texte une généalogie à deux branches seule- 
ment, un stemma bifide qui leur permettait de se soustraire à 
l'impératif de Lachmann, qui leur laissait choisir à leur gré. 

Voici que M. Castellani a refait très patiemment l’enquête de 
Bédier et aboutit à des résultats sensiblement identiques : quatre 
stemmata bifides en moyenne pour un stemma multifide. Il ne 
s’en tient pas là et c’est son grand mérite. Il est remonté plus haut, 
s’imaginant le mode de diffusion d’une œuvre dès le moment où 
un auteur, jongleur ou non, a terminé le manuscrit de son œuvre, 
l'original. Et il conclut qu'il est normal que la plupart des té- 
moins d’une œuvre remontent à deux ancêtres seulement. Car il 
faut tenir compte de ces facteurs : décimation des manuscrits pro- 
duite par le temps, circulation très restreinte des œuvres des jon- 
gleurs, mécanisme de la «production maximum» des copies, désir 
de l’auteur de ravoir son original au plus tôt, productivité inégale 
des copies d’un ouvrage donné, coût élevé de ces copies, transmis- 
sion par recueils. Chacun de ces facteurs est ingénieusement conçu 
par M. Castellani et je lui fais tort en me contentant de les citer. 

Contre Lachmann, notre philologue fait une observation oppor- 
tune : «Supposons un archétype fautif a, d’où descendent quatre 
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familles a, b, c, d. Quelques-unes des fautes de a sont de nature 
à être facilement corrigées. L’ancêtre de a les corrige. Par là, 
automatiquement, les familles b, c, d (où les fautes originaires restent) 
sont réunies en une seule grande famille x, qui s’oppose à a». Dans 
la construction d’un stemma, il faut écarter de son matériel les 
fautes aisément corrigibles. 

Les fameux schémas alternatifs du Lai de l'Ombre sont criti- 
qués très minutieusement. M. Castellani arrive à cette conclusion : 
« Je conseillerais au futur éditeur du Lai de donner, à la place de 
l'appareil critique, la transcription complète des manuscrits qui 
nous sont parvenus. Ainsi faisant, il répondra vraiment à toutes 
les exigences » (p. 50). Je me rallierais à cet avis dans le cas du 
Lai de l'Ombre et dans celui des chansons de la geste de Guillaume 
qu'offrent les mss A, C et D. Mais peut-on aller aussi loin que 
M. Castellani lorsqu'il se demande « pourquoi sauver de l’oubli un 
seul manuscrit? Dans beaucoup de cas, c’est foute la tradition 
qu'il est possible de mettre à la disposition du lecteur. Et naturelle- 
ment, on doit toujours exiger l'effort critique, la reconstruction 
d’un texte qui se rapproche le plus possible, d’après tout ce que 
nous savons, de celui qui fut écrit jadis » (p. 51). C’est la dernière 
phrase de l’étude de M. Castellani..… et elle me paraît décevante. 
Pour ma part, je désespère de réaliser cette reconstruction, de 
parvenir à cette reconstitution, car ce que nous savons est toujours 
si peu de chose, du banal matériel de remplacement. Et, par 
respect du monument historique, je m’en tiendrais volontiers à 
offrir une seule copie, celle dont j'aurais découvert la précellence, 
après en avoir corrigé les fautes évidentes. C’est un principe sans 
doute, mais, je l’avoue, on ne peut pas toujours l’appliquer. M. 
Castellani admettrait, je le suppose, qu’il y a des cas d’espèce. 
Les manuscrits de telle œuvre respectent l’original, n’ayant comme 
défauts que des rajeunissements ou des adaptations linguistiques 
et des erreurs involontaires. D’autres sont de vrais remaniements, 
de nouvelles œuvres, par conséquent, que l’on est amené à recon- 
naître comme telles et donc à publier simultanément ou successive- 
ment, comme deux états dont on s’efforce d’établir la priorité dans 
le temps. Notre critique aurait dû envisager cette éventualité 
qui n’est pas rare. 

Dans ses conclusions, il me paraît vouloir concilier l’inconciliable 
si du moins son expression n’a pas faussé sa pensée : reproduire 
tous les manuscrits, se livrer à la reconstruction d’un texte. A sa 
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place, j'aurais envisagé deux possibilités : publier le manuscrit 
qui me paraîtrait se rapprocher le plus de l'original parmi ceux qui 
ne seraient que des copies ; publier autant de manuscrits que je 
reconnaîtrais d’éfats d’une même œuvre. Le choix n’est pas mé- 
canique, mais doit être intelligent : il dépend des connaissances 
et de l'expérience du philologue plutôt que de son goût. 

Le problème est d'importance pour les œuvres médiévales ma- 
nuscrites et imprimées et je ne regrette pas de m'être attardé à 


exposer les idées de M. Castellani et à les critiquer. 
O. JoDoGNE 


Françoise MEUNIER. La Chanson de Godin, chanson de geste 
inédite. Louvain, 1958. 16 X 25, Lxxxr1-324 p., 4 pl. hors- 
texte. (TRAVAUX D'HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE DE L'UNIv. 
DE LOUVAIN, 4€ série, fasc. 4). Prix : 300 f. b. 


La Chanson de Godin, dont S' Meunier nous procure la première 
édition, est une des nombreuses suites de Huon de Bordeaux. 
C'était aussi la seule qui fût encore complètement inédite. L'intérêt 
littéraire de l’œuvre est assurément médiocre, mais on saura gré 
à l’éditrice d’avoir rendu accessible un texte qui, de plus d’une 
manière, sera utile aux historiens de la littérature épique. 

Après avoir énuméré, pour l’ensemble du cycle, les manuscrits 
et les éditions, Sr Meunier donne un rapide résumé de chacun des 
récits qui ont pour thème les aventures de Huon de Bordeaux 
et de ses descendants. Puis elle traite des points suivants : trans- 
mission du texte, analyse, versification, langue, composition et 
style. L'édition proprement dite est introduite par un plan et suivie 
d’un index des noms propres et d’un glossaire. 

Le poème compte 10.521 vers décasyllabes répartis en 341 laisses, 
dont 321 (laisses 2 à 322) sont rimées et les autres assonancées. 
L'étude respective de la partie rimée et de la partie assonancée 
fait apparaître de notables différences en ce qui concerne la césure, 
le rejet et la langue. Ces constatations permettent d’aifirmer que 
le poème, primitivement assonancé, a été en grande partie rajeuni. 
Nous nous rallions à cette conclusion. 

Observons que Sr Meunier a numéroté les vers de la Chanson 
de Godin en continuant la numérotation de M. Schweigel dans son 
édition d’Esclarmonde. Le poème commence donc au vers 8424! 
Or, il s’agit d’une œuvre bien délimitée, éditée pour la première fois. 
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Le procédé ne se justifiait donc pas et il n’est pas sans causer quelque 
gêne au lecteur, notamment lorsqu'il se reporte du glossaire au 
texte. Cela dit, voici les notes que nous a suggérées la lecture 
de cette édition. 


8641 batel. Au gloss. « coche (par métonymie)». Ce sens n’est 
pas satisfaisant. Le vaisseau qui porte l’aumachour et le jeune Godin 
vient d’arriver sous les murs de Roches. Si l’aumachour demande 
le batel, ce n’est pas la «cloche» mais le «bateau» ou, plus précisé- 
ment, la «chaloupe» qui lui permettra d’atterrir. Ce sens est nette- 
ment précisé aux v. 6735-7 de Huon de Bordeaux (éd. Guessard- 


Grandmaison). — 8861. Supprimer la virgule à la fin du v. — 8863 
sera roiz, lire se raroiz (fut. de ravoir) comme y invitent le sens et la 
morphologie. — 8871. Remplacer le point par une virgule. — 8945. 


Id. — 8953. Godins, corriger en Godin. En effet Godin(s) et chiaus 
qui sont de sa partie reprennent le régime direct le contenu dans 
nel du v. 8952. — 9023, 9024. Karles, li rois de Franche, nous geta | de 
son roiaume et bani et cacha. Mais l’épithète li rois de Franche, appli- 
quée à Charlemagne dans une chanson de geste, même tardive, me 
surprend. Je lis Karles, li rois, de Franche nous geta, | de etc., ce qui 
restitue au premier vers une coupe 4 + 6 normale. — 9047, 9065. 
Garins li fel dans le premier cas, Garins, li fel, dans le second. L’ab- 
sence de ponctuation est préférable. — 9085. n’ai si bon sanc qu’i ne 
me vait muant. Lire qui. — 9086. Mettre une virgule à la fin du v. — 
9127, 9128. Le point et virgule qui sépare les deux v. ne suffit pas à 
indiquer le passage du discours indirect au discours direct. Le signe 
= est ce qui conviendrait ici. 9149. Supprimer la virgule. 9203 
La Saliti, li cuivers maleis. L’éditrice, qui reprend Saliti à l’index 
des noms propres, fait suivre ce mot d’un point d'interrogation. 
Au vrai, il faut lire La sali ti li cuivers maleïs. La, c’est à Bordeaux, 
indiqué au v. précédent. Salir, qui, lorsqu'il n’est pas intransitif, 
réclame un régime indirect, a couramment le sens de «livrer une 
attaque brusquée (à partir d’une embuscade) ». Il doit être pris ici 
au figuré : «attaquer en paroles », mais je ne connais pas d’autre 
exemple de cet emploi. Ti est la forme forte (picarde) que prend le 
pronom transposé après le verbe. Toutefois, on voit mal ce qui a 
déterminé cette postposition du régime indirect. — 9246. Remplacer 
le point par une virgule. — 9256. Supprimer la virgule. — 9266. 
ali ment, coquille pour aliement. — 9349. Supprimer les virgules. — 
9348. Pas de virgule. — 9370. Supprimer les virgules. — 9373. apro- 
cier « accuser en justice » manque au glossaire. — 9374. effacier « mettre 
à néant » id. — 9649 de moie part]. La graphie par devrait être 
gardée. — 9748. Virgule à supprimer. — 9836. Id. —- 9837. s’en dala. 
à corriger en s’end ala (id. passim, voy. au glossaire daler, en —). —- 
10.014 sont, lire s’ont. — 10.036. Supprimer la virgule. — 10.078. 
Le cheval point qu’i li pourprent grans saus. Lire qu’il i p. — 10.172. 
ront, lire rout. — 10.225. a(s) senestre. La leçon du ms. ne doit pas 
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être modifiée, transcrire assenestre (cf. assavoir) ou mieux a ssenestre. 
10.284. sarcus, glosé par cercueil, a ici le sens de « tombeau ». -- 
10.349. As ses barons, transcrire de même A sses barons. — 10.450. 
Supprimer la virgule. — 10.530. Virgule à la fin du v. —— 10.531. 
Supprimer les deux points. — 10.593. Remplacer le point et virgule 
par une virgule. — 10.622. Æsperer (un songe) est traduit au glossaire 
par « s'attendre à ». C’est « conjecturer, interpréter » qui conviennent 
ici. — 10.626. cascuns, corriger en c’aucuns (comp. 10.616). — 10.666. 
armurés, lire armures. — 10.754. a(s) sen conseil, voy. 10.225. — 
10.837. asallir, lire a sallir. — 10.843. esbanuir, corriger en esvanuir. 
— 11.043. ront, lire rout. — 11.183. Supprimer la première virgule. — 
11.265. il(l). La correction n’est pas nécessaire. — 11.364. Godius, 
coquille pour Godins. — 11.494. les, corriger en le. — 11.552. foitier 
traduit au glossaire par « creuser des sislons », signifie « se coaguler ». 
-- 11.729. e[n] ne doit pas être corrigé, e pour en n’étant pas rare 
devant nasale. — 11.744. qu’i, lire qui et supprimer le point et virgule. 
— 11.755. qu'i, lire qui. — 11.884. parmondé, lire par mon Dé et 
supprimer la note au glossaire. — 12.027. Voi, pr. 3, se retrouve plu- 
sieurs fois dans le ms, il n’y a pas lieu de corriger en Voit. — 12.064. 
sarcus, voy 10.284. — 12.153. Supprimer le point. — 12.252. en cemin 
ni empire, lire em pire (voy. Cod., VI, 174 b). — 12.283. ensi, lire 
en si. — 12.964. Es[t] ce. La graphie esce n’est pas rare, elle ne doit 
pas être modifiée. —- 12.979. ül(D), voy. 11.265. — 13.444. Voilt], 
vOy. 12.027. — 13.593. eupongnie, lire enpongnie. —- 14.212. Mettre 
un point à la fin du v. — 14.224. siqu’, lire si qu’. —- 14.225. caus 
n’est pas au glossaire. J’y vois le pluriel de cail, caillou, mot rare 
dont God. ne donne qu’un ex. de 1479 (sub chail). Le F.E.W., I/I, 
95 a, n’a pas non plus d’ex. antérieur à cette date. Le témoignage 
est donc intéressant. —- 14.301. Supprimer le point et virgule. — 
14.302. contre, lire c’outre. — 14.735. Coneüs, à corriger en Corneüs. — 
14.783. a(s) segnour, Voy. 10.225. — 14.992. Va(s) s’ent, id. —- 15.492. 
li nous, lire li mons. —- 15.738. mesire, lire me sire. — 15.775 desront, 
lire desrout. — 15.910. i sa, corriger en i [a] sa. — 16.216. s’e[n], voy. 
11.729. — 16.348, 16.405. Voil[t], voy. 12.027. -- 16.464. guers, tra- 
duit au gloss. par « en détresse ». Ce sens est-il assuré ? T. L., IV, 761, 
ne connaît qu’un ex. qu’il s’abstient de traduire. —- 16.776. Suppri- 
mer le point et virgule. — 16.777. Virgule après bellement. — 16.970. 
Verra, lire Vorra. — 16.974 de(s) ses, voy. 10.225. — 16.992. sous le 
lairis ; lire sour ? —- 17.03. Sens ! — 17.116. Mettre une virgule à la 


fin du v. — 17.258. s’en, corriger en n’en. — 17.418. prousent « pré- 
sent » devrait être au glossaire. — 17.431. li, lire l’i. — 17.532. auls].it., 
lire an.ii (— andeus). — 17.535. tirmien. La note du glossaire me 


paraît inacceptable. Il s’agit d’un Sarrasin qui combat dans l’armée 
de Godin. C’est sans doute un sujet de Salatiel, roi de Tyr (Tyr ou 
Thir dans le texte). — 17.568. Remplacer le point par une virgule. — 
17.618. dius, lire duis, « habitué ». — 17.705. si, lire s’i ; tente « sonde » 
ou « drain », mot intéressant, à mettre au glossaire. —- 17.719. Sens? 
Le v. doit sans doute être rattaché à celu' qui suit. — 17.776. ladaie, 
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lire l’adaie. — 17.797. mains, corriger en mais. — 17.837. Supprimer 
la virgule. Le sens est « sauf que l’épée.. demande des nouvelles ». 
C'est avec son épée que Bos engage la conversation. — 17.864. fu 
pris par vous est contredit par ce qui précède. Il faut ponctuer fu 
pris, par vous le vos fiance. — 17.901. d’iaus, corriger en ciaus. — 
18.141 et, corriger en est. — 18.150. Enfs]. Correction non nécessaire 
en pour ens n’est pas rare. — 18.307. estallenés. La signification et 
la note du glossaire sont à supprimer. Le sens est « sans talon ». 
Voy. l'ex. d’Alisc. dans T. L., III, 1346, estaloner. — 18.309. Voi[é](le, 
voy. 10.225 et 12.027. — 18.648. cheval, lire che val. —- 18.726. traent. 
Sens? Corriger en frovent. — 18.770. Voilt](lle, voy. 18.309. 
Pierre RUELLE. 


ManpEviLLe’s Travels. Texts and translations by Malcolm 
Lerts. London, The Hakluyt Society, 1953. 2 vol. 14 X 22, 
LXX111-554 p.; 4 ill. et 2 cartes h.t. (Works ISSUED BY 
THE HakLuyT Soc., Second Series, CI, CID. 


Josephine WATERS BENNETT, The Rediscovery of Sir John 
Mandeville. New York, The Modern Language Association 
of America, 1954. 13 X 20, 436 p. ; 7 ill. h.t. (MonocraPHs 
SERIES, XIX). 


Les Voyages de Mandeville ont été un best-seller médiéval: 
près de trois cents manuscrits, français, anglais, latins, allemands, 
néerlandais, danois, tchèques, italiens, espagnols, irlandais, quatre- 
vingt-dix éditions avant 1600 en témoignent éloquemment, la 
date de 1600 n'ayant d’ailleurs pas mis un terme à cet engoue- 
ment. Cet Orient fabuleux et prodigieux séduisait les imaginations. 
La réaction fut d'autant plus sévère : on montra que ce n’était 
qu’un voyage autour d’une bibliothèque, une compilation fondée 
sur Odoric de Pordenone, Vincent de Beauvais, Hayton et beau- 
coup d’autres ; Jean de Mandeville même n’était qu’un pseudonyme, 

Par un retour des choses, fréquent en histoire littéraire, les tra- 
vaux récents réhabilitent en partie Mandeville : M. R. Fazy!, par 
exemple, retrouve des faits d'expérience personnelle dans la des- 


1. Jehan de Mandeville, ses voyages et son séjour discuté en Égypte, 
dans Études asiatiques, IV, 1950, p. 30-54, surtout D'AH98SSFACEL 
auteur n’a pas prévu l’hypothèse selon laquelle Mandeville aurait 
usé de sources, écrites ou orales, qui ne sont plus accessibles aujour- 
d’hui. Voir aussi BENNETT, op. cit., p. 54 ss., notamment les con- 
clusions tout à fait judicieuses p. 66-68. 
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cription du proche Orient. Ce n’est pas un faible mérite en tout 
cas d’avoir su prendre aux meilleures sources des idées scientifiques 
peu répandues à l’époque!, d’avoir défendu la tolérance religieuse 
au xive siècle et, plus encore, d’avoir fondu tout en un ensemble 
harmonieux, de l’avoir traduit dans un style élégant et net, éloquent 
parfois, qui est incontestablement, lui, original. 

Tout le monde admet aujourd’hui que l’œuvre a d’abord été 
écrite en français et que les autres versions sont des traductions. 
Malgré cela, Mandeville, que les Anglo-Saxons considèrent avec 
un certain respect (hérité du temps où il passait pour le père de la 
prose anglaise) ou du moins avec attention, ne tient aucune place 
dans les histoires de la littérature française. C’est dommage, car 
il tranche sur son temps par les idées et par le style. Jugez-en (il 
s'agit du brahmanisme) : 


Et combien que ces gens n'aient mie les xii. articles de ia 
foy, si comme nous avons, si ont il bonne foy naturelle. Et 
pour la bonne entencion qu'il ont, je cuide estre certain que 
Dieu les aimme et qu’il prent leur services en gré, si comme 
il fist de Job. Et combien qu'il ait pluseurs loys diverses 
par my le monde, je croy que Dieu ayme tousjours ceuls qui 
l’ayment et servent verité en loyauté el en humilité et qui 
desprisent la vanité du monde pour l’amour de Iuy, si comme 
ceste gens font, et Job aussi le ffaisjoit. Et Nostre Seigneur 
dit en l’evvangille : Alias oves habeo, que non sunt ex hoc ovili, 
c'est a dire qu’il a autres servans que la loy crestienne. Et a ce 
s’accorde la vision que saint Pierre vit à Jaffe, comment l’ange 
descendit des cieulx et aporta devant luy des bestes diverses, des 
serpens et autres manieres de bestes grant foison, et dist à saint 
Pierre : «Bois et mangues ». Et saint Pierre respondi : «Je ne 
mangeray point ne onques ne fis de bestes [immondes|». Et l’ange 
li dist : Non dicas inmonda(s) que Deus mundavit, et c’est a dire 
que on ne doit nulles gens terriennes pour leurs diverses loys 
tenir ne avoir en despit ne nulluy jugier, mais prier pour euls, 
car nous ne savons lesquelx Dieux aymme plus ne haïit, car il 
ne hait nulle creature qu’il ait faicte ?. 


Le vrai Mandeville, le Mandeville français, est méconnu parce 
qu’on ne pouvait le trouver avant 1953 que dans l'édition de Warner 


1. Cf. TayLor signalé ci-dessous. 

2. Édition Letts, p. 400. Je transcris le texte suivant les normes 
habituelles, que M. Letts n’a pas adoptées. — Voyez aussi l’intro- 
duction (édition Letts, p. 229-230), dont l’éloquence est prenante. 
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(1889), rare et peu maniable ; la version anglo-normande, d’après 
quatre manuscrits de Londres, accompagnait en sous-sol le texte 
anglais, que de nombreuses éditions, savantes ou non, ont fait 
connaître en Grande-Bretagne. Nous devons donc une vive re- 
connaissance à M. Letts, qui met à notre disposition le texte 
français, dans une élégante présentation !. 

L'introduction reprend les grandes lignes de l’intéressant ouvrage 
que M. Letts a consacré à Mandeville en 1949 (cf. Les lettres rom., 
VIII, 1954, p. 400). Elle appelle quelques remarques : Jean d'Outre- 
meuse est mort en 1400 (p. xzun) ; il est difficile de croire que le 
Château Pérouse, dans le titre attribué à Mandeville («seigneur 
de Montfort, de Castel Perouse et de l’isle de Campdi»), soit la 
rue Pierreuse à Liège (p. xix, n. 1); autre supposition gratuite : 
Ogier de Caumont, qui copia la version liégeoise des Voyages en 
1396, serait le fils, le filleul ou le bâtard de Jean d’Outremeuse 
(p. xLuH1) ; ceci d’ailleurs semble contredire une autre affirmation : 
que le manuscrit 10420 dérive plus directement qu'aucun autre 
(et donc que la copie d’Ogier) du texte même auquel Jean d’Outre- 
meuse a mis la main (p. x11v); les graphies alléguées à l’appui, 
loin d’appartenir en propre à Jean d’Outremeuse, sont monnaie 
courante dans les manuscrits écrits à Liège. D’autres points sont 
corrigés dans le livre de Mme Bennett, notamment pour la liste 
des manuscrits contenant des interpolations sur Ogier le, Danois 
(p. xxxvi). M. Letts a eu l’heureuse idée de laisser neuf pages 
(c1 ss.) à M. E. G. R. Taylor pour étudier les idées cosmographiques 
de Mandeville, dont les mérites sont bien mis en lumière. 

M. Letts a choisi de reproduire le manuscrit Nouv. acq. fr. 4525 
de la Bibliothèque Nationale, qui est ia plus ancienne copie datée 
(1371), mais non simplement la plus ancienne, comme dit M. Letts 2. 


1. La Hakluyt Society (dont M. Letts est le président en exercice) 
n'est peut-être pas assez connue sur le continent. Elle a publié depuis 
1846 plus de deux cents livres de voyages, avec un appareil scienti- 
fique souvent remarquable. Notons que ses collaborateurs ne tou- 
chent aucune rémunération. Elle a pris son nom de Richard Hakluyt, 
auteur de The Principall Navigations, Voyages and Discoveries of the 
English Nation (1589). Cf. R. Fazy, Le centenaire de la Hakluyt 
Society; 1846-1946, dans Études asiatiques, II, 1948, p. 1-15. 

2. M. Fazy (Jehan de Mandeville., p. 53) y voit même le « ma- 
nuscrit original », ce qui est tout à fait hors de question : il a des dé- 
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I la reproduit de façon à peu près diplomatique : il ne corrige jamais, 
il ne sépare pas les mots agglutinés (doultre mer), il n’use ni de l’ac- 
cent ni de la cédille, il ne distingue pas i de j, u de v, mais il adopte 
l’usage moderne pour les majuscules et pour la ponctuation 1. 

Le texte français est encadré de deux versions anglaises : celle 
du manuscrit Egerton 1982 du Musée Britannique et celle, indé- 
pendante et plus courte, du manuscrit Rawlinson D. 99 de la 
Bibliothèque Bodléienne d'Oxford. Je ne m'y arrêterai pas. Je 
signalerai seulement que M. Letts a transcrit la première (dont 
Warner a donné une édition savante) en anglais moderne et l’a 
pourvue de notes utiles, qui ne sont pas reprises, évidemment, 
pour les autres textes. 

L’appendice reproduit certains passages de la fameuse Lettre 
du Prêtre-Jean, une des sources des Voyages, et les fragments con- 
cernant Ogier le Danois dans la vulgate latine, dans la version 
allemande d'Otto von Diemeringen et dans le manuscrit 10420 
de la Bibliothèque Royale de Bruxelles. C’est une traduction que 
donne M. Letts, sauf pour le manuscrit 10420 ?, dont il a voulu 
reproduire la leçon originale. Je dis voulu, parce que sa transcription 
ne peut satisfaire; un exemple: 

Car il le commandat Ogier li Danois quant ilh conquit les 

xviii royaulmes Ynde et Cathay et ilh li fist par fait que sy il 

(sic) ne guerroient mais amis fuissent lun a lautre (p. 506). 
Malgré le sic, 11 faut lire: 


Car il le commandat Ogier le Danois quant ilh conquis lez xii 
royalme Ynde et Cathay et ilh le fist partant que 1y .i. ne ger- 
roiest l’autre, ains fuissent aliiés li .i. a l’autre. 


fauts sensibles (altérations et omissions), que M. Letts reconnait 
(p. 227) et sur lesquels Mme Bennett insiste (p. 140 ss.). 

1. La ponctuation s’écarte trop des habitudes du français; par 
exemple, il manque des virgules dans des formules comme «la meilleur 
la plus vertueuse et la plus digne » (p. 229). P. 284, 1. 10, placer la 
virgule avant et non après si fut; p. 324, 1. 16, lire mastins et non 
mastius ; p. 326, 1. 16 et 19, lire orine et non orme ; p. 345, 1. 27, laines 
et non lames. Que veut dire dec p. 287,1. 7? La note 1 de la p. 345 
n’est ni utile ni exacte. 

2. Qui contient en fait neuf allusions à Ogier et non quatre (p. 
XLI). 1 y en a vingt et une dans le manuscrit fr. 24436 de la Bi- 
bliothèque Nationale de Paris ; on aurait préféré voir celles-ci, d’au- 
tant que M. Letts a déjà exploité le manuscrit 10420 dans son livre 
de 1949. 
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Le livre se termine par un glossaire des textes anglais, une biblio- 
graphie et un utile index de trente pages !. 


Parmi les avocats de Mandeville, à côté de M. Letts et aussi de 
M. Fazy, il faut placer Mme Bennett, et même au premier rang : 
chez elle, les idées originales abondent, fondées sur une documenta- 
tion considérable, notamment sur une étude personnelle des textes 
eux-mêmes. 

Trois parties : l’œuvre, l’auteur, l'influence. Dans la première, 
Mme Bennett ne défend pas la véracité ou l’authenticité des Voyages, 
mais leur habileté, leur art. C’est l’écrivain, non l'explorateur, 
qu'il faut admirer (« He was writing literature, not a dishonest travel 
book », p. 49); et, pour un écrivain, ce qui importe, ce ne sont 
pas ses emprunts, mais l’usage qu’il en a fait ? Mandeville ne copie 
pas à l’aveugle : il trie, il arrange ; il cherche le pittoresque chez 
les voyageurs surtout, chez les romanciers parfois, dans sa propre 
imagination s’il le faut. C’est en quelque sorte l’Alexandre Dumas 
de la géographie ou, comme dit Mme Bennett, l’ancêtre de Swift et 
de Daniel Defoe. 

La seconde partie concerne l'identité de l’auteur, sur laquelle 
nous sommes renseignés par le texte même et par des traditions 
liégeoises. Celui-là nous apprend le nom et la nationalité anglaise 
de Mandeville. Celles-ci, où Jean d'Outremeuse a une grande place, 
veulent que Mandeville soit un Anglais mort en 1372 à Liège, où il 
était connu sous le nom de Jean de Bourgogne ou à la Barbe. Les 
spécialistes se sont mis d’accord pendant longtemps pour considérer 
que Mandeville n’était que le pseudonyme du médecin Jean de 
Bourgogne. Seule voix discordante, celle de P. Hamelius, qui at- 
tribuait les Voyages à Jean d’Outremeuse, qui ne mérite certaine- 
ment pas cet honneur. Les commentateurs récents % croient plutôt 
que l’auteur était un Anglais, particulièrement Mme Bennett, qui, 


1. S. v. Joseph, patriarch, 1. 3, lire 256 et non 236 ; s. v. Brahmans, 
JS /Mlire 599 et nonrs97e 

2. « Like Chaucer or Shakespeare or any other writer, his quality 
depends, not on his borrowings, but on what he did with them» 
(p2025): 

3. À MM. Letts et Fazy et à Me Bennett, il faut ajouter M. 
G. DE PoErckx, La tradition manuscrite des « Voyages » de Jean de 
Mandeville (dans Romanica Gandensia, IV, 1955, p. 125-158), p. 155, 
note 8. 
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au terme d'une discussion serrée, rejette comme apocryphes toutes 
les données liégeoises ; elle voit partout la main de Jean d’Outre- 
meuse. Je crois que les Liégeois, même s’ils veulent bien renoncer 
à Mandeville, pardonneront difficilement à Mme Bennett d’avoir 
placé Liège « in Flanders » (p. 89 et 220) et d’avoir dit (à l’endroit 
même où elle reproche au chroniqueur d'ignorer l’histoire d’Angle- 
terre) que Jean, d'Outremeuse écrit «to the celebration of Liège 
and of Flanders » (p. 99) ; cela fait tache dans un livre si bien in- 
formé. 

De la troisième partie, on retiendra surtout que des géographes 
comme Mercator et Ortélius ont apprécié à leur juste valeur les 
idées cosmographiques de Mandeville, même s'ils blâmaient ses 
fables !, Il a contribué à imposer l’idée que la terre est ronde et 
qu'on pourrait en faire le tour ; il a même influencé Christophe 
Colomb, qui l'avait lu, si l’on en croit des témoignages contempo- 
rains. 

En appendice, les manuscrits et les éditions sont cités, classés, 
commentés. Là aussi Mme Bennett fournit un point de départ 
nouveau à des travaux que l’on souhaite nombreux. C’est la se- 
conde partie, la plus neuve, qui suscitera surtout la discussion. 
Pour la priorité de la version anglo-normande, il est permis de 
trouver assez faible l'argumentation de Mme Bennett. M. De Poerck, 
dans l’important article cité plus haut, critique ce point notam- 
ment ?. Il n’admet que deux familles parmi les manuscrits fran- 
çais et voit dans la version continentale la version primitive ; or 
le responsable de celle-ci «était Liégeois ou avait habité Liège » 
(p. 132). Une des thèses de Mme Bennett s’en trouverait ébranlée. 

On ne peut que se réjouir en tout cas de voir ces soins attentifs 
qui entourent Mandeville et lui donneront enfin le renom auquel 
il a droit parmi les écrivains français du moyen âge. 

A. GOossE. 


1. Mercator écrit par exemple: « Io. Mandevillanus, autor licet 
alioqui fabulosus, in situs tamen locorum non contemnendus » (cité 
p251-moten37). 

2. I1 signale aussi deux manuscrits français que Mn* Bennett ne 
connaissait pas. — M. De Poerck prépare, avec M. L. Mourin, une 
édition critique de la version liégeoise des Voyages. De son côté, M. 
Mourin vient de publier deux lapidaires attribués à Mandeville : 
Romanica Gandensia, IV, 1955, p. 159-191. 
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Alphonse VERMEYLEN. Sainte Thérèse en France au XVII 
siècle (1600-1660). Louvain, Publications Universitaires, 
1958. 16 x 25, xr11-298 p. (RECUEIL DE TRAVAUX D'HIS- 
TOIRE ET DE PHILOLOGIE, 4° série, fasc. 15). 


Cette brillante thèse de doctorat fait honneur à son auteur et 
à la section de philologie romane de l’Université de Louvain. 
Elle étudie l'influence de sainte Térèse sur la première moitié du 
xvie siècle français jusqu’à 1660 comme date limite. 

L'ouvrage comprend trois parties : la première nous dit l'accueil 
que réservèrent les milieux français aux premières traductions des 
œuvres de la grande mystique espagnole ; la seconde s’attarde 
davantage à étudier la dette contractée à son égard par saint 
François de Sales, surtout en ses écrits concernant l’oraison; la 
troisième enfin complète cette recherche d'influences par l'examen 
des œuvres de littérature dévote après saint François de Sales. 

Le volume se Lermine par une bonne bibliographie et un index 
onomastique complété par ailleurs dans la table des matières. 

Nous aimons à louer l’auteur pour sa probité scientifique. Il 
serre son sujet de près et cite ses sources. Son exposé est clair et 
rehaussé çà et là d’une pointe où l'esprit de finesse vient adoucir 
agréablement la rigueur scientifique. 


Entre la France et l'Espagne, au début du xvrre siècle, il reste 
des souvenirs pénibles et l’on se regarde par-dessus les Pyrénées 
avec assez peu d’aménité. Mais, une fois de plus au cours de l’his- 
toire, l’esprit aura raison de l’antipathie naturelle, et sur le terrain 
religieux les doctrines sont en avance sur les réconciliations politi- 
ques. La littérature spirituelle d'Espagne, tout autant sinon plus 
que la profane, a déjà abondamment pénétré en France à la fin du 
xvie siècle, et quand, tout au début du xvnie, paraîtra la première 
traduction des œuvres de sainte Térèse, nul n’y sera indifférent, ni 
les dévots, ni le monde des beaux esprits et des bergeries, ni même 
celui des libertins. 

M. À. Vermeylen nous donne une liste très claire et très précise des 
premières éditions et traductions de ces œuvres, car il est impor- 
tant de savoir ce qui fut servi dès l’abord aux lecteurs français. 

Arrêtons-nous un moment à l’édition princeps en langue espagnole, 
sur laquelle fut faite par Jean de Brétigny la première traduction 
française. Elle parut en 1588 chez Guliermo Foquel, à Salamanque, 
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grâce aux soins d'Anne de Jésus et de Louis de Léon. M. Vermeylen 
en semble satisfait malgré un léger regret. Nous ne partageons 
pas tout à fait sa satisfaction. Ce n’est pas que cette édition soit 
mauvaise, mais elle est parfois infidèle et dut causer à Jean de 
Brétigny plus d’un mouvement d'humeur, d'autant plus qu’il y 
avait contribué de ses deniers. Le Jésuite Ribera, lui, la trouva 
défectueuse. D'abord pour un motif intéressé. Louis de Léon, 
c'est son affaire, n’aimait pas les Jésuites. Or, à plusieurs reprises, 
Térèse dans ses écrits dit combien elle admire la Compagnie et 
lui doit de la reconnaissance. Louis de Léon a, sans vergogne, 
supprimé ces éloges. 

Mais il y a plus grave. Dans une lettre du 14 décembre 1588, 
adressée au Carmel de Valladolid, Ribera se plaint de ce qu’on n’a pas 
fidèlement reproduit les manuscrits originaux et demande au Car- 
mélites de vouloir lui confier leur manuscrit du Camino de Perfeccién 
pour en donner une traduction exacte. Car Louis de Léon avait 
commis une maladresse. On sait qu’il existe du Camino deux ré- 
dactions différentes, l’une qu’on appelle le manuscrit de l'Escurial 
(env. de 1565, en 73 chapitres), l’autre le manuscrit de Valladolid, 
corrigée et améliorée par la sainte elle-même et ramenée à 44 cha- 
pitres (entre 1567 et 1571). Louis de Léon crut bon de fondre les 
deux manuscrits en un seul. On voit ce que cela donne. 


La deuxième partie de l’ouvrage de M. Vermeylen porte sur 
ce problème fort délicat : quelle est, autant qu’on puisse la préciser, 
la dette littéraire et même spirituelle de saint François de Sales 
à l'égard de sainte Térèse ? 

Quoi qu’ait pu en écrire Dom Mackey dans l’Introduction générale 
de la grande édition d'Annecy, François de Sales ne connaissait pas 
l'espagnol. Il n’a donc pu lire les œuvres de la mystique d’Avila 
dans la langue originale. Ce n’est pas qu’il fût étranger au climat 
spirituel de la « Edad de Oro». Ce climat avait une puissance de 
rayonnement trop grande pour ne pas s'être infiltré déjà depuis 
la fin du xvit siècle au travers des Pyrénées. Pas plus qu’un autre, 
l’évêque de Genève, qui n’était pas toujours perdu en ses mon- 
tagnes, n’échappa à l'invasion mystique du « grand siècle » espagnol. 
Des noms comme Guevara, Francisco de Ribera, Luis de la Puente, 
Francisco Arias, Luis de Granada, Juan de Avila, Diego de Estella, 
Alonso de Madrid, Pedro de Alcântara et bien d’autres ne lui 
étaient pas complètement inconnus. 
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Sa jeunesse d’ailleurs avait baigné dans une atmosphère igna- 
tienne et franciscaine. Mais Térèse d’Avila n’était pas connue en 
France à la fin du xvit siècle. Mgr Calvet affirme que François a 
d’abord entendu parler d’elle en Italie, où sa réforme était implantée 
depuis 1584. Il prétend que le P. Possevin, Jésuite et directeur 
spirituel de notre saint, alors étudiant à Padoue, fut son initia- 
teur térésien. Rien n’est moins prouvé et, après Bremond, Ver- 
meylen le nie à juste titre. Il est toutefois certain que l'Italie, au 
point de vue de la connaissance des œuvres de sainte Térèse, était 
en avance sur la France. 

Il fallut attendre Jean de Quintanadoine de Brétigny qui, avec 
une admirable persévérance et la collaboration à Paris du groupe 
Acarie, parvint à introduire la réforme térésienne en France. Jean 
de Brétigny, qui avait de nombreuses accointances avec l'Espagne, 
connut probablement dès 1583 les Œuvres de la Mère Térèse (+ 1582) 
en manuscrit. Nous avons vu qu'il avait contribué de ses deniers 
à l'édition salmantine. Il en entreprit une traduction fidèle qu’il 
acheva en 1598. Klle comprenait l’Autobiographie, le Chemin de 
Perfection, les Avis, le Château intérieur et les Exclamations. Elle 
paraît à Paris en trois volumes, en 1601. En 1602, Brétigny fait en 
outre paraître à Paris la traduction de la Vida de la Madre Teresa 
de Jesüs, publiée en 1590 à Madrid par le Jésuite Francisco de 
Ribera. Avec la parution des Œuvres, ce fut la grande nouveauté 
du moment, accueillie par le groupe Acarie avec enthousiasme. 


Quand François de Sales prit-il un contact profond avec les 
écrits térésiens ? 

Se basant sur la première lettre que nous possédons de la volu- 
mineuse correspondance de l’évêque de Genève, lettre datée du 
3 mai 1604 et adressée à la baronne de Chantal, le Père Liuima donne 
1604 comme date certaine de ce contact personnel et profond. M. 
Vermeylen partage entièrement cette opinion. Comme notre au- 
teur se montre toujours soucieux de précision, nous nous étonnons 
qu'il l'ait admise sans la discuter. Certaines raisons nous permettent 
de penser que cette date doit être un peu avancée. Qu’on veuille 
remarquer que François arrive à Paris le 22 janvier 1602. Il entre 
immédiatement en rapport avec le groupe Acarie. Là, il n’est 
question que de l’événement du moment : la parution de la traduc- 
tion des Œuvres et, à deux jours de distance de l’arrivée de Fran- 
çois, celle de la traduction de la Vie de Ribera. Tous les espoirs 
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sont désormais permis : les lecteurs français pourront enfin prendre 
connaissance des écrits de l’illustre fondatrice et le but pour le- 
quel Brétigny avait voulu les leur mettre sous les yeux — l’intro- 
duction du Carmel réformé en France —— semble près d’être atteint. 
Si toutefois un prélat ou quelque haute autorité religieuse veut 
bien prendre l’affaire en mains. L'arrivée du coadjuteur de Ge- 
nève est providentielle. L'on peut soupçonner l'accueil qui lui 
fut fait et la pression dont il fut l’objet. Sans doute le séjour de 
François fut très court, trois mois à peine, et fort occupé ; et s’il put 
prendre alors connaissance des Œuvres, ce ne fut que d’une manière 
très superficielle. En mai, le voilà de retour en son évêché. 

Or, la lettre qu'il écrit à Clément VIII pour obtenir l’arrivée 
des Carmélites en France est du 2 novembre 1602. Est-il raison- 
nable de croire qu'avant de faire une démarche aussi importante, 
François, homme si prudent, pondéré et positif, n’aurait pas jugé, 
nous ne discns pas utile, mais nécessaire de se faire au préalable 
une opinion personnelle et approfondie sur la valeur de ces écrits ? 
Pendant ces six mois, loin de Paris, il a pu s’en ménager l’occasion. 
D'ailleurs, le fait d’en conseiller la lecture en 1604 à une de ses 
dirigées et non des moindres, à Madame Bourgeois, Abbesse de 
Puits d’Orbe, permet de penser que, un an ou deux avant cette 
date, ce directeur avisé avait déjà eu l’occasion d’en prendre une 
connaissance qui avait eu le temps de mûrir assez pour s'intégrer 
dans sa direction. 

M. Vermeylen a fait le maximum pour trouver entre l’Introduc- 
tion à la Vie dévote et la pensée térésienne, surtout dans le Camino, 
un certain courant d'influence. Pour y arriver, il souligne à di- 
verses reprises le caractère ascétique de ce second traité. Cet effort 
il l’avouera, est plutôt un échec. Il est certain que le Camino, cette 
œuvre d’un chef, plein de fougue entraînante et qui veut commu- 
niquer à toutes les Carmélites l’ardeur des conquêtes spirituelles, 
dut plaire particulièrement au directeur ferme et réaliste qu'était 
le futur fondateur de la Visitation. L'auteur du Camino et celui 
de l’Introduction se font-ils de la « dévotion » la même idée? Il se 
peut. Il importe toutefois de remarquer que ces deux œuvres ne 
sont pas sur la même longueur d'onde et qu’il faut être prudent 
dans les rapprochements. Le Camino, dont on pourrait traduire 
le titre par En route vers la perfection, suppose des âmes qui se 
trouvent déjà de plain-pied dans ce chemin au bout duquel on entre- 
voit la « contemplaciôn perfeta». L’écrit de François n’est qu’une 
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simple «introduction » à ce chemin. Nous avons souri en enten- 
dant l’auteur parler joliment de « l’enclave mystique » du Camino, 
écrit ascétique. C’est bien cela, en effet ; mais c’est plus que cela, 
car Térèse à bien l'intention d'élever ses filles à une oraison plus 
haute, à une oraison contemplative, lorsqu’en des pages ardentes, 
elle leur commente le Pater. Elle y voit la partie principale de son 
écrit puisqu'il lui arrive d’appeler elle-même le Camino « El Padre 
nuestro ». 

Dans ce traité, la sainte a mis l’accent sur ce qui est le test de 
la vraie oraison passive : la conformité à la volonté de Dieu. Ceci 
n’a pas échappé à notre auteur et il semble bien que sur ce terrain 
il y ait parfaite unité de doctrine entre François de Sales et Térèse 
d’Avila. Mais qu’on veuille bien remarquer qu'ici comme ailleurs 
Térèse affirme cette doctrine non comme un principe ascétique 
mais comme la pierre de touche de la vraie oraison passive, même 
et surtout en son plus haut degré : « Esto es contemplaciôn perfeta 
lo que me dijistes os escribiese» (Chap. XXXII) et plus loin: 
«Aqui es la verdadera uniôn ». 

Et François a également mis ce principe en une lumière écla- 
tante, non pas tellement dans l’Introduction, mais dans le Traité : 
notamment aux livres VIII et IX, où il parle de l’amour de con- 
formité et de l'amour de soumission ou de sainte indifférence. 
Ce sont là en effet les témoins pratiques et les corollaires de l’état 
d'union mystique. Or l’auteur, nous le regrettons beaucoup, ramène 
ces deux livres, VIII et IX, à « la partie ascétique du Traité », alors 
qu'au contraire ils font corps avec les livres VI et VIT qui les ont 
précédés. 


Sur le terrain de la doctrine mystique, il est indéniable que l’évé- 
que accepte pleinement la maîtrise de la Carmélite. Mais s’il est 
l’élève, c’est un élève très personnel. 

Ce nous fut une joie de voir M. Vermeylen, à propos de saint 
François de Sales, se ranger carrément dans le camp des mystiques. 
On se demande comment Mgr Calvet, le P. Liuima et d’autres peu- 
vent encore soutenir la thèse de l’antimysticisme français, comme 
si Dieu, dans la répartition de ses faveurs surnaturelles, consultait 
une carte de géographie... 

Saint François de Sales se montre prudent et méfiant à l’égard 
des états passifs. Il ne fait en cela que précéder Fénelon, peu sus- 
pect d’antimysticisme, qui disait : «Je voudrais qu’on écrivit et 
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qu'on parlât très sobrement de toutes les choses qui ont rapport 
à l’oraison et à l’intérieur » (Cité par Cognet, Crépuscule des Mys- 
tiques, p. 284, d’après E. Levesque, dans Revue des Fac. Cathol. 
de l'Ouest, 26€ année, n° 2 à 5, 1916-1917. Les lignes qui suivent 
sont péremptoires). Et il est précédé lui-même par Térèse d’Avila 
qui, ayant dans le dos les limiers de l’Inquisition et devant elle 
les « Alumbrados », détestait et ironisait chez ses filles les «aboba- 
mientos» des fausses suspensions et les «lagrimillas» et «flaquezas 
de mujeres» des extases de comédie. Il suffirait aux antimystiques 
de citer quelques passages de Térèse pour pouvoir se l’annexer. 

Nous avons aimé chez l’auteur ce rapprochement, nous dirions 
cet aspect complémentaire qu'il appelle une « connaturalité », entre 
ces deux tempéraments psychiques, bien équilibrés, robustes, très 
réalistes, ainsi que M. Lépée l’a montré pour la sainte d’Avila, 
quoique l’un français, l’autre espagnole, chacun viril et féminin à 
son tour. 

Que François soit un élève très personnel, cela prouve qu’il re- 
pense pour lui-même et pour ses destinataires les leçons qu’il a 
apprises. Cela est vrai surtout pour le Traité, où François se met 
nettement à l’école de Térèse pour les premiers états mystiques, 
mais ne suit pas son professeur jusqu'au bout. Il y a à cela plu- 
sieurs raisons, la plupart d’opportunité, qu'il serait trop long 
d’énumérer en ce compte rendu. Ce que nous redoutons en cette 
matière, c’est que certains auteurs aient tendance à exalter la 
précision méthodique et la clarté toute française de François, 
au détriment de la partenaire espagnole. Nous reconnaissons avec 
M. Vermeylen que la différence de terminologie entre la Vie et le 
Château sont de nature à dérouter. Mais on oublie généralement 
de tenir compte de l’enrichissement des expériences et partant de 
la doctrine térésienne entre ces deux œuvres. L'auteur du Traité 
ne désire manifestement pas livrer à Timothée et surtout à ses lec- 
trices toute la complexité des états passifs les plus élevés. II leur 
en donne la substance, mais autrement. On comprend que pour les 
classifications il se borne aux grandes divisions : recueillement, 
quiétude, union. Térèse qui écrit pour ses confesseurs et espère bien 
que ses descriptions n’iront qu’à un tout petit nombre d'initiés est 
plus complète et partant plus complexe. Elle distingue dans la 
quiétude un état fort et un état faible (Moradas, IV); elle fait 
de même pour l'union: une union incomplète (tbid., V), une union 
complète mais transitoire -— l’état extatique avec tous ses succe- 
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danés — (ibid., VI) et enfin une union complète stable — le mariage 
spirituel — (ibid., VIT), tout cela non coupé au couteau (« no hay 
puerta cerrada »), mais souple et nuancé comme la vie. Autre chose 
est un écrit empirique, autre chose un traité didactique. Mais 
nulle part, quel que soit l'exposé, il n’y a d'opposition entre la doc- 
trine salésienne et la doctrine térésienne. Quant à la netteté scien- 
tifique de sainte Térèse nous nous contentons de citer le Père Pou- 
lain : « En dehors de la classification du Château, on ne peut en 
trouver aucune qui soit scientifiquement soutenable ». Et 1l ajoute : 
«Au point de vue pratique, c’est la plus commode » (Les Grâces 
d'Oraison, chap. XXX, n° 10, 9e éd., p. 580). 


Dans la troisième partie, M. Vermeylen fait défiler devant nous un 
cortège de personnages, et non des moindres, qui ont, dans des propor- 
tions variées, subi l'influence des écrits ou des doctrines térésiennes. 

Pour certains, Bérulle par exemple, un problème se pose. A-t-il 
vraiment pris un contact un peu approfondi avec les écrits de la 
moniale espagnole? On pourrait en douter, car s’il a eu de très 
fréquents rapports avec les Carmélites, il ne semble guère avoir 
pris la peine de s’être assimilé les écrits de leur Mère. Comment 
le savoir ? Bérulle ne se livre pas. L'auteur nous demande de pouvoir 
l’appeler « l’imperméable ». Nous le lui permettons volontiers, car 
nous ne saurons jamais s’il a été touché par l’une des quatre ma- 
nières d’arroser le jardin. 

Quelqu'un qui ne semble pas s’être assimilé davantage ces écrits, 
quoiqu'il cite Térèse, c’est Richelieu. Il a publié un Traité de la 
Perfection du chrétien qui eut grande réputation. Il l’a commen- 
cé, nous dit-il, au siège de Corbie (1636) et l’a achevé au siège 
de Hesdin (1639). Le pauvre homme! il avait si peu de temps. 
Et cependant, il cite sainte Térèse. L’atmosphère dévote, il est 
vrai, en était saturée. Peut-être quelque écrit spirituel lui est-il 
tombé sous les yeux, ou a-t-il entendu quelque panégyrique. Il en 
a fait ses choux gras pour présenter la grande contemplative comme 
parangon de la sanctification par l’action (elle n’est donc pas d’au- 
jourd’hui), bien supérieure à la contemplation !.. Car comment se 
sanctifier au milieu de ces « douceurs mystiques»? La sainte elle- 
même ne dit-elle pas : « Ce sont des œuvres que veut le Seigneur, 
et encore des œuvres »? 

Les pages sur Port-Royal sont fort intéressantes. Nous savons 
gré à l’auteur d’avoir traité la traduction d’Arnaud d’Andilly, mal- 
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gré ses mérites, de « belle infidèle». Ce traducteur est plus sou- 
cieux de beau langage que respectueux du texte original. Nous avons 
de plus contre lui un grief personnel. A cette époque sévissait la 
manie grécisante. C’est à Arnauld d’Andilly en grande partie qu'est 
due la vogue de l'orthographe Th, pour écrire en français le nom 
de Teresa, contrairement à la tradition. Dans la préface de sa 
Sainte Thérèse, l'académicien Louis Bertrand, faute d’un meilleur 
argument, nous dit que c’est un nom « essentiellement français ». 
En ce cas, il ne le serait que depuis le xviie siècle, N'’eût-il pas 
mieux valu dire que tel est l’usage? Mais ne sommes-nous pas 
à une époque où l’on préconise l’orthographe rationnelle ? 

Des Jésuites aussi sont passés sous l’obédience de la Carmélite 
espagnole : le P. Richeome, le P. Sirmond et surtout le P. Surin, 
qui occupe une très grande place dans la tradition mystique de la 
Compagnie de Jésus. 

Quant à Desmarets de Saint-Sorlin, ami de Richelieu et l’un des 
quarante fondateurs de l’Académie française, il s’est établi comme 
cicérone du Château intérieur. Cet homme original y est bien entré, 
mais il s’est si manifestement fourvoyé dans le dédale des salles, 
des chambres et des «petits cabinets », non sans trébucher sur une 
douzaine de petits vases, qu’on ne sait pas comment il à jamais pu 
en sortir. 

Tout cela est étudié de fort près, bien écrit et reste intéressant 
jusqu’au bout. Nous faisons pleinement nôtres les conclusions de 
l’auteur. L’énorme succès des écrits de sainte Térèse non moins que 
ses nombreuses fondations en terre de France ont eu sur le xvuie 
siècle français une très grande influence : et « ce sont les démarches 
d'âme de la grande Mystique qui ont guidé les écrivains spirituels 
de la France sur les voies les plus secrètes de l’amour de Dieu ». 

M. À. Vermeylen a encore trop à nous dire pour en rester là. 
Nous lui demandons d’achever son travail en étendant son étude 
à la seconde partie du xvie siècle, qui n’est pas moins intéressante 
que la première. Rodolphe HOORNAERT. 


Pierre SEROUËT. De la vie dévote à la vie mystique. Paris, 
Desclée de Brouwer, 1958. 14 *x 21, 440 p. (ÉTUDES caR- 
MÉLITAINES). 


Le titre de cette remarquable étude, présentée comme thèse de 
doctorat en Sorbonne, dit mal ce que contient le volume. Il s’agit 
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en réalité de nous retracer le développement historique des con- 
tacts de saint François de Sales avec la pensée térésienne. 

Une première partie intitulée Découverte (regrettons l'erreur typo- 
graphique de la table des matières) nous montre dans quelles con- 
ditions et à quelle époque François de Sales découvrit «la Mère 
Térèse ». 

La deuxième partie, Initiation, nous parle des influences ex- 
térieures grâce auxquelles l’auteur de la « Vie Dévote» pénètre peu 
à peu dans l'orbite térésienne. 

Dans la troisième partie, Influence sur le Traité de l’Amour de 
Dieu, l’auteur entre en plein cœur dans son sujet et discute, avec 
une rare compétence, ce que la doctrine mystique du Traité doit 
à l’enseignement de la grande mystique espagnole. 

La quatrième partic nous parle d’influences indirectes ou inter- 
médiaires, et constitue en majeure partie un appendice qui ajoute 
quelques pr. cisions à la thèse principale. Après quoi, le P. Serouët 
présente ses conclusions. 

Le volume se termine par un répertoire bibliographique très soigné. 

Les deux premières parties constituent les travaux d’approche. 
Au point de vue de la critique historique, ceux-ci sont menés de 
main de maître et mettent au point bien des affirmations insuffi- 
samment contrôlées. 

Nous ne répéterons pas ici ce que la thèse de M. A. Vermeylen 
nous à déjà appris concernant la première traduction française 
des Œuvres et quel retentissement elle eut parmi les dévots, surtout 
ceux qui s'étaient groupés autour de Mme Acarie. 

Comme la présente étude est exclusivement consacrée au pro- 
blème des influences Térèse - François de Sales, elle à pu être 
poussée plus à fond que la thèse précédente. Ce qui renforce l’in- 
térêt du travail du P. Serouët, c’est que l’auteur s’attache à étudier 
le degré de vie intérieure que François avait atteint au moment 
où il rédigea ses œuvres. Pour éclairer le problème des influences, 
ceci est d’une grande importance. 

Nous avons dit que l’arrivée à Paris du prélat savoisien, alors 
évêque de Nicopolis, coadjuteur de Genève, coïncidait à deux jours 
près avec la parution de la traduction de la Vida du Père Fran- 
cisco de Ribera par Jean de Brétigny. Rappelons que c'était le 
22 janvier 1602. 

A ce moment la vie intérieure de François, d’abord très compli- 
quée, sous l'influence de ses directeurs de la Compagnie et d’un 
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complexe psychique de sévérité impitoyable envers soi, est en 
voie de simplification. Il est tout aussi inexact d’affirmer que 
l’auteur de la Vie Dévote appartient aux antimystiques que de 
dire qu'il fut contemplatif de naissance. Mystique, il est en train, 
en 1602, de le devenir. Purifié par des angoisses et une crise de 
désespoir qui caractérisent la nuit du sens, notre saint passe rapide- 
ment de la sévérité des scrutations solipsistes à la sérénité de la 
projection hors de soi. En 1602, il a déjà fait un bon bout de che- 
min dans la voie contemplative. Ce chemin, hâtons-nous de le 
dire, il le poursuivra jusqu'aux cimes et deviendra un des grands 
mystiques de l'Église catholique. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans son analyse très poussée 
de cette évolution, ni dans la recherche des influences qui agirent 
sur elle pour la compléter. Mais nous ne pouvons passer sous silence 
l'importance que revêt à ce point de vue la rencontre de François 
et de la baronne de Chantal, elle-même déjà pleinement sous l’em- 
prise de la réformatrice espagnole. C’est entre 1602 et 1609 que 
prend corps et se réalise le projet de fondation de la Visitation. 
Dans l’émulation de perfection qui fut le climat dans lequel évo- 
luèrent ces deux grandes âmes, il est difficile de. démêler qui fut 
l’entraîneur ; il est probable qu’elles jouèrent ce rôle tour à tour, 
mais il est certain que la grande mystique espagnole présidait à 
cette course à la sainteté. Dans cette ascension, l’esprit de sainte 
Térèse plus encore que ses œuvres écrites fut ie modèle lumineux 
et le guide consciemment accepté. 

Nous verrons affleurer cet esprit dans la Correspondance de 
l’évêque de Genève. Les citations y sont nombreuses. La première 
citation est du 3 mai 1604, dans une jettre à la baronne de Chantal. 

L'’Introduction à la Vie Dévote paraît en décembre 1608. Les 
citations térésiennes y sont rares. Philothée n’a pas l'esprit de 
la Mère Térèse. Il est vrai que cet écrit relève plus de l’ascétisme 
que de la mystique et ne saurait rendre la mesure de la simplification 
contemplative que subissait déjà son auteur à cette époque. 

1616 est au contraire une date qui nous apporte les témoignages 
les plus probants des progrès mystiques de notre saint et de l'in- 
fluence de la grande mystique espagnole sur sa pensée. C'est la 
date de la parution de cet immortel chef-d'œuvre : le Traité de 
l'Amour de Dieu. Saint François de Sales nous y donnera la pleine 
mesure et le plus beau fruit de son expérience mystique personnelle, 
C'est également dans cette œuvre que sainte Térèse est le plus 
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abondamment citée. (Ceci est tout à fait digne de remarque : c'est 
au moment où la personnalité de François est le plus accusée et 
le plus indépendante qu’il appuie le plus volontiers sa doctrine 
sur l'autorité de la Mère Térèse. 

Les cinq premiers livres du Traité, qui n’abordent pas encore 
le problème mystique ne doivent pratiquement rien à la sainte. 
Les trois derniers (X, XI et XII) semblent peu influencés par 
elle, quoique çà et là tel point de détail, telle réminiscence viennent 
rappeler que l’œuvre térésienne reste là, ouverte sur la table de 
l'évêque. Mais où l'influence de Térèse est particulièrement sen- 
sible, c’est dans les livres VI, VII, VIII et IX, qui forment vrai- 
ment le cœur du Traité. 

Dès le 7e chapitre du VIS livre, le contact est manifeste. Nous 
avons exposé ailleurs ! que sainte Térèse avait été la première à 
délimiter nettement le seuil de l’état contemplatif, notamment 
par sa description du recueillement passif. Dans sa doctrine sur ce 
sujet et jusque dans les images employées, l’auteur du Traité est 
entièrement tributaire de la sainte. Même conception aussi de la 
quiétude et de l’union sous leurs aspects essentiels. Toutefois, la 
classification des divers états d'union ne se superpose pas exacte- 
ment chez les deux auteurs. Mais il ne faut pas oublier deux choses : 
d’abord que nous avons ici en présence deux personnalités absolu- 
ment originales ; de plus, que le point de vue chez chacun d’eux 
n’est pas le même: l’un est empirique, l’autre est didactique. 
Térèse s’applique sur ordre à décrire les différents aspects psycholo- 
giques que peut présenter l’union dans une âme élevée à cet état ; 
François est surtout soucieux d'écrire un traité pour les âmes qu’il 
dirige. Il s'attache à préciser des attitudes morales caractérisant ces 
états d’oraison et décrit l’amour de conformité et la sainte indiffé- 
rence. Térèse dépeint à ses directeurs les pays merveilleux par lesquels 
Dieu peut conduire une âme. François, avec prudence et une lé- 
gitime défiance des états extatiques, tâche de conduire cette même 
âme à Dieu à travers les routes parfois dangereuses de ces mêmes 
pays. Si parfois les relais diffèrent, l'itinéraire du voyage est sensi- 
blement le même et en tout cas l’identité de doctrine est complète. 
François ne décrit pas les états d’oraison qui correspondent aux 


1. In Collationes brugenses et gandavenses, 1955, p. 196 et ss., 
Le Seuil de la Contemplation d’après St Térèse. 
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VIe et VII demeures et s’estimera heureux s’il peut conduire 
Téotime aux sommets de la parfaite indifférence. 

Dans ses Entretiens Spirituels avec ses filles de la Visitation, 
l'évêque de Genève se sentira plus libre et pourra, sans risquer 
d’être mal compris, leur faire l'éloge de la Mère Térèse et de son 
esprit, dont la Visitation, surtout en sa seconde phase, était pétrie. 
En ces entretiens oraux, il avait en effet l’occasion de mettre ses 
auditrices en garde contre la tentation de jouer à la mystique et 
de faire « sa petite Mère Térèse ». 


En terminant cette étude magistrale, le R. P. Serouët nous donne 
sa conclusion : « L'influence de sainte Thérèse sur saint François 
de Sales, est en définitive assez mince, Elle est cependant très 
réelle ». Cela, au bout de 400 pages. Cette conclusion pèche par 
sa timitité et nous semble un peu contradictoire. Il est certain 
qu'une distinction s'impose. Qu’au point de vue littéraire les ci- 
tations ou les allusions directes que l’on trouve dans l’Introduction 
à la Vie Dévote, dans le Traité, les Entretiens, les Sermons et la 
Correspondauce, quoique plus fréquentes que celles qui rappellent 
n'importe quel autre écrivain, constituent malgré tout un bagage 
assez léger, nous en convenons volontiers. Mais nous n’en pouvons 
conclure que, quoique très réelle, l'influence de la doctrine térésienne 
n’ait été sur la pensée de l’évêque de Genève que superficielle. 
Nous croyons au contraire qu’elle a été profonde et croissante en 
profondeur. Cette influence connut un « temps fort » qui, de l’aveu 
de l’auteur, semble avoir duré sept ou huit ans, jusqu’à l’adoption 
pour la Visitation d’une formule sensiblement plus proche du 
Carmel que n’en avait été le dessein primitif. Cette période, nous 
dit le P. Serouët, correspond à peu de chose près avec l’achèvement 
du Traité de l’Amour de Dieu. 

Mais il ne faudrait pas croire que l'influence se limite à ce « temps 
fort», ni que François de Sales n’ait puisé alors dans les ouvrages 
plus spécifiquement mystiques de Térèse que pour les besoins de 
son Traité. Le P. Serouët reconnaît que l'influence fut « très géné- 
rale », c’est-à-dire qu’elle procède de l’ensemble des écrits de la 
Mère Térèse, ce qui est important. Peut-être, mais nous n’oserions 
l’affirmer, a-t-il échappé à François comme à beaucoup d'auteurs 
l'immense progrès réalisé par la pensée térésienne entre l’Auto- 
biographie et le Château et s’en est-il tenu surtout comme base à la 
division plus simple que nous trouvons dans cette première œuvre ; 
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toujours est-il que nulle part nous ne trouvons l’évêque de Genève 
en contradiction avec la grande mystique castillane !. Enfin, ajou- 
tons que François resta fidèle à la pensée térésienne jusqu'en 
1622, année de sa mort. 

Nous aimerions donc élargir un peu la conclusion du P. Serouët 
en disant que si la dette littéraire de saint François de Sales à 
l'égard de sainte Térèse est somme toute légère, sa dette intellec- 
tuelle et spirituelle est grande et qu’elle a été chez lui, tant par ses 
écrits que par sa fondation, d’une admirable fécondité. 

Rodolphe HOORNAERT. 


Geneviève DELASSAULT. Le Maistre de Sacy et son temps. 
Paris, Nizet, 1957. 14 X 22, 306 p. 


S'il est des vies frivoles, dès son enfance, Louis-Isaac Le Maistre 
de Sacy a coulé ses jours dans une pieuse et studieuse gravité. 
Non seulement sa nature l’y portait, mais encore tout son entou- 
rage. N’a-t-il pas cinq tantes, sœurs de sa mère, à Port-Royal? 
Sa mère, une Arnauld, les y suivra, sa grand-mère de même. Par 
ailleurs, n’est-il pas le propre neveu du grand Arnauld? Deux 
de ses frères ne sont-ils pas parmi les solitaires et leurs défenseurs ? 
Seule, une bénédiction de saint François de Sales met comme un 
sourire dans cette enfance austère, et le dévergondage de son père 
— dont sa mère se sépare quand l’enfant a trois ans — un grain 
d’étourderie, combien passagère ! 

Faut-il s'étonner si très tôt et comme fatalement l'emprise de 
Port-Royal se resserre autour de l'enfant et de ce jeune homme si 
précocement adonné aux choses sérieuses? Saint-Cyran en per- 
sonne le dirige, Singlin ensuite ; Barcos l’initie à la théologie et 
aux Pères; Arnauld et Guillebert aux controverses du temps. 
Malgré ses résistances, à trente six ans, le 21 décembre 1649, il est 
ordonné prêtre, pour être aumônier de Port-Royal. Aumônier 
qui, malgré un abord glacial, inspire confiance à de nombreuses 
âmes. 

Ainsi, et voilà un de ses traits essentiels, il sera directeur d’âmes, 
des religieuses, des solitaires, d’une foule de laïcs de la meilleure 


1. Voir dans Revue des Sciences philosophiques et théologiques, t. 
XIII, 1924, p. 20 et ss., notre article : Le progrès de la pensée de sainte 
Térèse entre la « Vie » et le « Château ». 
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société. De vrai, après Saint-Cyran et Singlin, il sera le troisième 
grand directeur de Port-Royal. Direction, comme il fallait s’y 
attendre, selon la doctrine et la spiritualité de saint Augustin. 
Nullement sombre d’ailleurs, elle prêche plutôt un Dieu d'amour, 
elle cherche à épanouir les âmes et à les établir dans la paix, et, 
chose curieuse, elle recommande la communion fréquente. Au 
reste, toute sa vie, Sacy stimule ses disciples par ses propres exem- 
ples. Après son décès, ramenant son corps à Port-Royal-des-Champs 
pour y être inhumé, M. Groult, curé de Pomponne, à juste titre 
vantera aux religieuses « son intégrité, l’austérité de ses mœurs, 
la pratique des bonnes œuvres, la pureté de sa doctrine et, enfin, 
sa piété» (p. 258). 

Ensuite et surtout, Sacy est un inlassable polygraphe. Humaniste, 
pour les enfants des Petites Écoles, il versifie le Jardin des racines 
grecques et traduit les Fables de Phèdre, auxquelles, prudent péda- 
gogue, il enlève tout piquant qui pourrait scandaliser leur jeune âge. 
Quant à sa traduction du théâtre de Térence, c’est largement une 
«daptotion du théâtre antique au théâtre moderne. — Polémiste, 
défenseur de saint Augustin et de Port-Royal, il treduit le De 
Ingratis de saint Prosper, et publie, contre les Jésuites, les Enlu- 
minures, passionnées et d’un goût douteux, tandis que le Poème... 
sur le Saint Sacrement le range parmi les controversistes anti-pro- 
testants. Hagiographe, soucieux de corriger les évêques mondains 
ou guerriers de son temps, il publie la vie de Dom Barthélémy des 
martyrs. Théologien, et plus encore spirituel soucieux d’édification, 
il entreprend la traduction des Hymnes, de l’Imitation, celle surtout 
du nouveau, puis de l’ancien Testament. 

De ces divers aspects de l'écrivain, on trouve ici de bonnes et 
savantes analyses. Surtout à propos de la Bible, dont la traduction 
par Sacy eut tant d'influence, on nous renseigne avec un véritable 
luxe d’érudition sur les assauts dirigés contre le livre sacré tout 
au long du xvii® siècle. Dans ces questions, tout en essayant de 
suivre l’évolution de la science et de la critique, Sacy s'efforce sur- 
tout, d’ailleurs plus intelligemment que beaucoup d’autres, de 
maintenir et de sauver les positions traditionnelles et surannées. 
Vaillamment et vainement il se défend à coups de flèches contre 
un assaillant muni d'armes à feu, et qui, à l’occasion, envoie de 
redoutables projectiles dans un édifice branlant. Non, Sacy ne sera 
pas un autre Richard Simon ; il ne risque guère de voir se déchaîner 
et fondre sur lui, toutes griffes dehors, un Bossuet consterné! 
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Nulle œuvre humaine n'est parfaite et celle de Me Delassault 
n'échappe sans doute pas à cette loi. Tout au moins dans son 
travail certains points nous paraissent-ils contestables. Ainsi, y 
eut-il, comme le croit l’auteur, influence de Sacy sur Corneille (p. 
55-56), sur le Racine d’Esther et d’Afhalie (chap. VI)? On en peut 
douter. Et qu'est-ce que cette « foi », à laquelle on leue volontiers 
Sacy d’avoir été fidèle, sinon une obstination discutable? Il semble 
aussi qu'au lieu des généralités habituelles, Mile Delassault nous 
devait quelques pages pénétrantes sur le style de cet infatigable 
écrivain. Car enfin l’espèce de besoin qu'il avait d'écrire sans cesse, 
de versifier en particulier, et les citations qu’on lit ici, montrent à 
l'évidence que cet homme, si mortifié par ailleurs, avait gardé d’in- 
nocentes et secrètes gourmandises de ce côté. Au reste, le P. Rapin, 
bon connaisseur, ne le proclame-t-il pas «la meilleure plume du 
parti sans exception »? (H. BREMOND, Hist. littéraire du Sentiment 
Religieux, IV, p. 246). Enfin, on regrette les pages vraiment trop 
rapides où Mlle Delassault, par manière de conclusion, brosse le 
portrait de Sacy et ébauche les traits de sa spiritualité. Vraiment, 
vu sa connaissance du sujet, on attendait plus et mieux. 

Ces réticences ne nous empêchent nullement de reconnaître l’im- 
mense érudition de ce travail, les patientes recherches qui en ga- 
rantissent le sérieux, de savoir gré à l’auteur, qui ressuscite un per- 
sonnage dont l'influence, par son action directe, par ses écrits sur- 
tout, fut considérable. Et s’il n’eut pas l’éclat d’un Arnauld, s’il 
fut humble et modeste, et, pour tout dire, de second rang, cependant 
Sacy fut le type même du Port-Royaliste, qui, malgré les persécu- 
tions et la Bastille, ne fléchit jamais. Si Port-Royal a conservé 
jusqu’au bout son unité, affirme Sainte-Beuve, « c’est à M. de Saci 
qu'on le doit, c’est en lui qu’on la trouve». Sous une telle plume, 
ce n’est pas un mince éloge. J. SARTENAER, C. ss. KR. 


Jacques Roos. Les idées philosophiques de Victor Hugo. 
Ballanche et Victor Hugo. Paris, Nizet, 1958. 12 x 19, 
158 pages. 


Ce petit livre nous paraît avoir un double et grand mérite. D’une 
part, il montre à l’évidence qu’en dépit de nombreux détracteurs, 
les idées philosophiques de Hugo existent et forment «un en- 
semble, dont les différentes parties se tiennent, et qui a bien le 
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caractère de ce que l’on a coutume d’appeler un système », ainsi 
que le dit excellemment M. Roos dans sa conclusion. 

Mais il y a plus. La confrontation des idées de Ballanche et de 
Hugo à laquelle l’auteur s’est livré, fait apparaître une troublante 
identité. Sans doute n’ose-t-il aller jusqu’à affirmer que le premier 
a influencé directement le second. Pourtant, son argumentation 
est si convaincante et sa démonstration si habilement menée que 
nous oserions franchir ce pas. 

Dans un premier chapitre: Deux cas de mysticisme rationnel, 
le savant comparatiste prouve que ces deux esprits étaient égale- 
ment, sujets aux visions, hallucinations, pressentiments, et ajou- 
taient foi aux phénomènes de seconde vue, tout en rattachant leur 
mysticisme à une base rationnelle. 

Pour établir ce dernier caractère, il aurait pu citer la « Dédicace 
de la Palingénésie Sociale », de Ballanche, où l’ami de Mme Ré- 
camier déclare : 

Je veux exprimer 
La grande pensée de mon siècle. 
Cette pensée. 
je veux la chercher 
dans toutes les sphères des diverses facultés humaines, 
dans tous les ordres de sentiments et d’idées ; 
j'en suivrai la trace, 
parmi toutes les régions de l'intelligence et de l’imagination. 


Quant à l’impressionnabilité presque maladive de Hugo, les 
preuves en sont si nombreuses que nous nous demandons s’il fallait 
recourir à la partie la plus caduque des théories tainiennes pour 
nous en assurer. 

M. Roos en arrive ensuite aux fameuses expériences spirites de 
Jersey. Nous avons la conviction qu'après Denis Saurat !, il leur 
accorde trop d'importance. 

J.-B. Barrère a eu raison de ranger le livre de Saurat parmi les 
«essais à manier avec précaution » 2. L’occultisme n’est après tout 
qu'un moyen parmi d’autres (le rêve, la vision,.….), découvert par 
Hugo pour connaître tant soit peu l'unité profonde et cachée de la 
nature. Et les nombreux ouvrages d’illuminisme de sa bibliothèque 
ne sont pas nécessairement la preuve de son intérêt exclusif de 


1. La Religion de Victor Hugo, Paris, Hachette, 1929, 
2. Hugo. L'homme et l'oeuvre, Paris, Boivin, 1952, p. 252. 
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pour ces questions. En outre, il est dangereux de cloisonner le 
génie de Victor Hugo. Ne trouvons-nous pas dans tel poème des 
Chansons des Rues et des Bois la méditation proprement mystique 
tout à côté du badinage de pure fantaisie 1? 

Certes, Victor Hugo n’a pas attendu la visite de Mme de Girardin, 
le 6 septembre 1853 ?, pour apprendre l’existence du spiritisme. 
M. Roos signale (p. 16) que, dès 1851, il confiait : « Et moi aussi, 
je crois à l’élévation graduelle des âmes et à leurs migrations suc- 
cessives. » Mme de Girardin n’est que l’auteur des premières ex- 
périences auxquelles Hugo ait assisté. Elles ne faisaient que le 
confirmer dans sa conviction que son système philosophique était 
le bon 5. Ilest vrai aussi qu’il continuera à s'intéresser aux « tables 
tournantes » longtemps après 4 Mais il faut remarquer qu'il ne fera 
plus d’expériences après 1855. Pourquoi? C’est que, au cours d’une 
de ces séances, un esprit, qui se nomma lui-même le portier sombre, 
prononça : « Les morts ne savent pas tout ». Et Hugo note, le 17 
décembre 1854 : « le monde sublime qui consent à communiquer 
avec notre monde ténébreux ne veut pas se laisser forcer par lui » 5. 
En somme, l'enthousiasme de 1853 avait déjà fait place à une ré- 
signation prudente. 

Parvenu à ce point de son étude, l’auteur entreprend de montrer 
que «la connaissance que Hugo avait des écrits de Ballanche n’était 
pas simplement sommaire » (p. 24). Cependant les textes et les 
faits sur lesquels il s’appuie sont plus de fortes présomptions que 
des preuves irréfutables. Mais il expose ensuite parallèlement les 
deux systèmes philosophiques et, ici, les analogies sont si con- 
stantes, si nombreuses et si étroites que le doute n’est plus permis. 

A notre sens, cependant, ce qui est presque décisif, c’est qu’arrivés 
au point de croire à la superposition des mondes visible et in- 
visible, à leur ressemblance et à leurs correspondances, Ballanche 
et Hugo distinguent nettement entre l'intuition du monde invi- 
sible et l’observation scientifique du monde visible, cette der- 
nière étant parfaitement légitime à leurs yeux. La seule divergence 


. Livre deuxième, III, v (L’Ascension humaine). 

. Une coquille (p. 17) place cette visite en 1833. 

. Lettre à Mme de Girard'n du 5 janvier 1855. 

. Voir, par exemple, William Shakespeare, Ie partie, livre II, $ 1. 
. Voir Henri GUILLEMIN, Victor Hugo et les tables tournantes 

dans le Figaro littéraire du 26 février 1949. 
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qui les sépare, c’est l’idée de métempsycose. En effet, si Ballanche 
ne conçoit pas que l’homme déchu puisse se réincarner dans un 
être de niveau inférieur, et se contente de l’idée que la descente se 
traduit par un changement de classe sociale, Hugo, lui, admet fort 
bien la croyance antique. 

Abordant le chapitre de La Régénération individuelle, M. Roos 
fait judicieusement remarquer (p. 87) que c’est parce que Victor 
Hugo partage les idées de Ballanche sur « la nécessité des lumières 
pour rendre l’homme meilleur » qu’il proclame le droit à l’instruction 
pour tous, et la gratuité de l’enseignement en s’écriant : 


L'école est sanctuaire autant que la chapelle. 
(Les quatre vents de l'esprit, I, xxiv) 


Un dernier chapitre sur les idées politiques et sociales, fait con- 
stater, une fois de plus, des similitudes significatives. 

Cependant, avant d'écrire (p. 131) que Hugo « s’indigne de l’in- 
égalité sociale », M. Roos aurait peut-être dû noter qu’en 1832, 
dans le premier fragment de Claude Gueux, Hugo acceptait à peu 
près le contraire !. 

Enfin, M. Roos s'intéresse à tout ce qui, chez les deux hommes, 
annonce les États-Unis d'Europe. Aux textes cités par lui, joignons 
un discours de 1849, dont voici un extrait qui se passe de com- 
mentaire : 


Messieurs, si queiqu'un, il y a quatre siècles, eût dit à la 
Lorraine, à la Picardie et à 1a Normandie : « Un jour viendra 
où vous ne vous ferez plus la guerre, un jour viendra où l’on 
ne dira plus : les Normands ont attaqué les Picards, les Lorrains 
ont repoussé les Bourguignons ; ce. jour-là, vous vous sentirez 
une pensée commune, des intérêts communs, une destinée 
commune ; ce jour-là vous ne serez plus des peuplades enne- 
mies, vous serez la France...» Si quelqu'un eût dit cela à 
cette époque, Messieurs, tous les hommes sérieux auraient dit : 
« Oh ! le songeur! Comme cet homme connaît peu l’humanité ! 
Que voilà une absurde chimère ! » Messieurs, le temps a marché 
et cette chimère, c’est la réaité. Eh bien! je dis aujourd’hui: 
un jour viendra où vous toutes, nations de Europe, sans 
perdre vos qualités distinctes et votre glorieuse individualité, 
vous vous fondrez étroitement dans une unité supérieure ?. 


1. Claude Gueux, éd. P. Savey-Casard. Paris, 1956, p. 127. 
2. Cité par André Mauroïs dans Victor Hugo, (Le Soir, 4 avril 
1952). 


104 LES LIVRES 


Il faut louer M. Roos d’avoir à la fois rendu justice à l’obscur 
Ballanche et à Victor Hugo !, tout en montrant que les idées des 
deux écrivains reflètent un mouvement d’opinion général à leur 
époque. H. Simons. 


Elsa DEHENNIN. Passion d’absolu et tension expressive dans 
l'oeuvre poétique de Pedro Salinas. Gand, Rijksuniversi- 
teit, 1957. 16 x 25, 207 p. (ROMANICA GANDENSIA, V). 


Salinas (f 1951) n’est pas inconnu aux lecteurs des Lettres Ro- 
manes, qui ont signalé les études que lui ont consacrées Mile Bravo- 
Villasante et M. P. Darmangeat (IX, 1955, p. 85, et XI, 1957, p. 91). 
Mile Dehennin, en un diptyque bien équilibré, analyse l’ensemble 
de ses poèmes pour en faire ressortir d’abord le sens vital et ensuite 
les particularités stylistiques correspondantes : passion d’absolu 
d’une part, tension expressive de l’autre. 

Si on laisse de côté les pièces de ton humoristique ou enjoué, la 
poésie de Salinas se révèle, en effet, de bonne heure comme une 
quête de l’absolu, un effort pour atteindre au-delà du monde sen- 
sible, qui change, passe et meurt, une réelité qui demeure, essen- 
tielle, éternelle. A cette réalité, que le poète nomme « toi » (titre 
significatif d’un de ses recueils : La voz e ti debida), son moi profond 
aspire à se joindre afin d’assurer ainsi sa propre survivance dans 
une sorte de paix perpétuelle. Pareille aspiration ne se maintient 
d’ailleurs pas sans à-coups, sans reculs, sans retombées dans le 
monde des sens. Elle semble toutefois atteindre son objectif dans 
El contemplado, lorsque, contemplant la Mer des Caraïbes, Salinas 
a enfin trouvé le toi essentiel, au-delà de la beauté même de celle 
qu'il contemplait. Et pourtant, au témoignage même de Mie 
Dehennin, «l'aspiration à l’absolu, après avoir atteint les cimes 
du bonheur transcendant, sombre dans le gouffre de la désolation 
et du non-être ». 

Pour l'essentiel, comme le reconnaît Mlle Dehennin, ce schéma 
«invariablement le même: el suelo, lo eterno, el suelo » (p. 59) 


1. 11 conviendrait d'ajouter à la bibliographie des ouvrages de 
Ballanche une version inédite de la Dédicace de la Palingénésie Sociale 
publiée ici même (Lettres Rom., VII, 1953, p. 223-36) par Ch. Dédéyan 
ainsi qu’une lettre inédite publiée par le même dans la Revue des 
Sciences Humaines, 1951, p. 270-272 ; — et à celle des études sur 
Hugo l’article de Guillemin que nous citons plus haut. 


> 
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avait déjà été dessiné par des critiques espagnols, notamment 
par Mie Bravo-Villasante. Néanmoins, Mlle Dehennin déclare 
explicitement que le point de vue de celle-ci n’est pas du tout le 
sien. Et différence il y a, sans doute, mais, à mon sens, simplement 
parce que M'e Dehennin s’est servie de couleurs différentes, plus 
voyantes, pour tracer son graphique : elle a vu dans l'itinéraire de 
Salinas une démarche essentiellement mystique, semblable, voire 
identique, à celle des mystiques chrétiens les plus authentiques, spé- 
cialement de saint Jean de la Croix, que Salinas appréciait beaucoup. 

Pour nous, qui avons lu depuis longtemps le pénétrant essai de 
Bremond sur Prière et poésie, nous n’y trouverions rien à redire 
si Mile Dehennin imitait la sage prudence du grand historien de la 
spiritualité française. Nous reconnaîtrons même volontiers que, 
plus que d’autres, Salinas mérite ce nom de mystique parce qu’il 
a fait de l’appréhension profonde du réel le thème même de la 
plupart de ses chants. Et nous reconnaîtrons encore volontiers 
que Mlie Dehennin a parfois clairement voulu résister à une assi- 
milation trop poussée entre Salinas et les mystiques proprement 
dits. Ainsi, écrit-elle : « Il est indubitable... que Salinas est mysti- 
que — si du moins l’on n’attache aucun sens dogmatique ou reli- 
gieux àu mot.» 

Mais bientôt reprise par la séduction de sa découverte, elle s’ef- 
force continuellement de démontrer que Salinas a exprimé «sa 
passion ibérique en une forme... inspirée. des grands classiques : 
Fray Luis, San Juan... » et qu’il «s’insère dans la plus authentique 
tradition espagnole » (p. 41-42). 

Voici le point de départ : 


Les beautés terrestres les plus poétiques — le bleu des vagues 
ou les nuages délicatement blancs et roses — ne séduisent pas 
Salinas ; il ne sent pas leur présence profonde ; et, inévitable- 
ment, surgit cette conclusion terrible : 

Tü, ya no mds ; yo, mds. 
Le monde extérieur ne compte plus, seul existe 1e yo intime et 
révolté qui aspire à la vraie vie. (p. 22-3). 


On imagine très mal les grands mystiques, espagnols surtout, 
en révolte contre le monde extérieur et proclamant farouchement 
qu'il n’y en a plus que pour leur moi. Il est clair cependant que 
Mie Dehennin exagère en prêtant de si terribles attitudes à son 
poète, car, un peu plus loin (p. 33), elle assure de « la réalité exté- 
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rieure, que Salinas est loin de (la) nier». Mais alors quel est donc 
le désir du poète? 

(I) n’a d'autre ambition que de se pencher sur lui-même, 
non pour s’isoler à la manière romantique, ni pour construire 
une théorie philosophique, mais pour vivre authentiquement 
et poétiquement. Et de ce désir si légitime naît spontanément 
le rêve lucide et ambigu de Salinas : son rêve de transcendance 
et son rêve de réalité exallée. (p. 34) 


Or, qui donc a jamais reconnu que l’idéal des mystiques chrétiens 
avait été de se pencher sur eux-mêmes? Mais, au lieu d’être frappée 
par une si forte dissemblance, Mlle Dehennin découvre là une re- 
marquable concordance : 

Salinas, lui aussi, dirige son regard intérieur vers ce domaine 


mystérieux où il métamorphose la réalité de tous et où il cherche 
son être éternel. Tengo que vivirlo dentro, confesse-t-i1... (p. 52) 


Suit une mise au point fort juste : 


Mais cet aveu n'impiique nullement... que la connaissance 
du moi soit pour Salinas le point de départ de la conquête 
mystique —- elle sera bien plus le point d’arrivée. 


Malheureusement pourquoi oublier aussitôt une différence capi- 
tale, et nous faire aussitôt remonter avec Salinas à saint Jean et 
à Luis de Leon? 

Vivirlo dentro, c’est vivre l’expérience transcendante dans 
un monde intime qui s’élargit jusque dans l'infini, et où la 
quête centripète — si chère à San Juan — se prolonge en une 


quête centrifuge vers le mds alld,.. exactement comme celle 
demFray. Luis. (p.52) 


Nous avouerons, en passant, que nous n’entendons rien à cette 
quête centripète de l’un qui s'oppose à la quête centrifuge de l’autre, 
ni à ce « ciel de san Juan » qui « n’est pas le ciel de Fray Luis » (p. 51). 
Admettons que c’est un détail. Il y a un autre texte qui doit nous 
arrêter : un texte de saint Jean, qui appuie les précédentes conclu- 
sions et qui, on ne sait pourquoi puisqu'il est si important, se trouve 
relégué en note (p. 52). 


San Juan ne répèête-t-il pas dans ses Avisos y Sentencias es- 
pirituales que «la connaissance de Dieu est 1a connaissance 
de soi-même ». 


Faute d’une référence précise, nous n'avons pu retrouver ce 
texte chez saint Jean. A supposer qu’il y soit, il est absolument 


LES LIVRES 107 


impossible qu’il puisse, dans la doctrine sanjuaniste, exprimer ce 

qu'y voit Mile Dehennin : une équation, voire une identité, entre 
la connaissance de soi et celle de Dieu. 

Et voici une autre similitude psychologique entre Salinas et saint 
Jean . Tel poème de Salinas, nous dit-on, 

se termine... par une beile vision lumineuse du monde essen- 

tiel de la mer et par un vibrant hommage à la [umière transcen- 


dante et cosmique, cette lumière que désirait si ardemment 
saint Jean et qu’il percevait toujours dans la nuit.( p. 88) 


On ne confond pas plus naïvement symbole et réalité. Certes, 
saint Jean a chanté la nuit, mais ce serait bien le cas de dire que 
sa nuit n’est pas la nuit de Fray Luis ni celle de Salinas, et l’on 
peut être assuré que saint Jean percevait la lumière transcendante 
même en plein jour! 

Il faudrait encore parler de l’eau, qui, paraît-il, chez les mystiques 
espagnols, symbolise «la spiritualité infinie dont ils jouissent en 
présence de Dieu » (p. 81). Ne discutons pas, mais voyons tout de 
suite combien cette eau est utile au moulin de Mlle Dehennin : 

C'est dans le recueil de la contemplation marine que l’as- 
piration à l’absolu atteint les cimes les plus hautes et se confond 
le plus naturellement avec le désir pur et ardent des mystiques. 


La contemplation n'est-elle pas l'instrument essentiel de la 
conquête spirituelle que l’on nomme mysticisme? (p. 80-1) 


« Contemplation marine», nous dit Mie Dehennin. C’est en- 
tendu, mais pour le commentaire qu’elle fait ici nous aurions trouvé 
plus adéquats les mots qu’elle a choisis pour titre de ce chapitre : 
« Alchimie marine ». 

Avec une série d’approximations de ce genre il n’est pas difficile 
d'identifier de plus en plus parfaitement Salinas et saint Jean de 
la Croix : 

A force de toujours regarder l'être essentiel, de toujours 
penser à lui, l'âme du poète s’unit à lui comme l’âme du mys- 
tique s’unit à Dieu. (p. 83) 


Et avec un enthousiasme quelque peu nébuleux : 


Salinas contemple, mais ne s’abîme pas en une extase su- 
blime : il participe de l’essence mystique en toute conscience 
et continue à réfléchir jusqu’au bout. jusqu’à l’illumination 
totale de l'esprit — qu’il pressent … Il a une brûlante in- 
tuition : sa contemplation est animée par un désir universel et 
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éternel qu’il a hérité de ses pères et qu'il doit transmettre à 
ses fils ; ele n’émane pas seulement de son monde intérieur, 
parce qu’elle est une espèce de souffle qui incite toutes les 
générations humaines à s’unir en un seul hommage à la trans- 
cendance.. (p. 84) 


Après quoi l’on ne s'étonne plus d’une conclusion où ne sub- 
siste plus qu’une légère réserve : 

Il va sans dire que le mysticisme de ce recueï, s’est sensible- 
ment rapproché des mystiques reconnus : leur fin n’est plus 
tellement différente. L'amant ne considère plus la réalisation 
de son essence individuelle comme l'épanouissement de la 
quête transréelle. Il est le fils qui se donne à l’humanité et 
qui, avec elle, s'engage dans un vibrant hommage au divin 
Contemplado. Ainsi if trouve sa véritable grandeur... et il 
jouit plus intensément que jamais de la vision béatifique de 
l’absolu. (p. 85) 


Cette longue critique de la première partie du livre de Mile De- 
hennin nous impose d’être bref pour la seconde. Nous dirons seule- 
ment que l’analyse stylistique est bien menée, qu’elle complète 
celle qu'avait faite Mlle Bravo-Villasante, mais qu’elle pourrait 
aussi s’en compléter. Elle n’évite d’ailleurs pas toujours des sub- 
tilités ou des singularités qui sont l’écueil de maint stylisticien. 

En résumé, songeant avant tout à la première partie de l’ouvrage, 
nous regretterons que Mie Dehennin ait voulu trop prouver et 
qu'elle se soit laissé prendre à des analogies superficielles. Probable- 
ment aurait-elle évité ces embûches si, au lieu de s’en rapporter à 
des études sur le mysticisme, elle était entrée elle-même en con- 
tact avec les authentiques mystiques. De ceux-ci, ses rarissimes 
citations et sa bibliographie même en font foi, elle n’a qu’une con- 
naissance de seconde main. Et ce ne sont même pas les douze vo- 
lumes que Bremond, s’il faut en croire Mlle Dehennin, a intitulés 
Le sentiment religieux en France, qui pouvaient beaucoup lui révéler 
les mystiques espagnols. Nous sommes persuadé qu’une recherche 
rigoureusement critique eût abouti à d’autres conclusions que 
celles qu'on lit dans Passion d’absolu. C’est dommage que Me 
Dehennin se soit abandonnée à sa jeunesse et à son enthousiasme, 
car, malgré ses faiblesses, son livre témoigne de très estimables 
qualités. Son coup d'essai n’est pas un coup de maître, mais il 
en laisse espérer. Pierre GROULT. 


